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Dans l’univers sans bornes, il n’y a rien de nouveau, rien qui soit différent. Ce qui peut paraître exceptionnel au tout petit esprit de l’homme peut paraître inévitable à l’œil infini de Dieu. Cette étrange seconde dans une vie, cet événement inhabituel, ces remarquables coïncidences de milieu, d’occasion, de rencontre : tout cela peut être reproduit à mainte et mainte reprise sur la planète d’un soleil dont la galaxie fait une seule révolution en deux cents millions d’années, et en a fait neuf jusqu’aujourd’hui.

il y a eu, il y a encore, un nombre incalculable de mondes et de civilisations, dont chacun a nourri l’orgueilleuse illusion d’être unique dans l’espace et le temps. Il y a eu un nombre incalculable d’hommes atteints de la même mégalomanie, dont chacun s’est cru unique, irremplaçable, non reproductible. Il y en aura d’autres… à l’infini. Voici l’histoire d’une de ces époques et d’un de ces hommes… L’Homme Démoli.


1

Explosion ! Fracas ! Ébranlement ! La porte de la chambre forte de la banque s’ouvre sous l’effet de la déflagration. Et, tout au fond, l’argent est entassé, prêt pour la rapine, le pillage, le butin… Qui est là ? Qui est dans la chambre forte ? Oh, Seigneur ! L’Homme Sans Visage ! Le regard fixe. Immense. Muet. Horrible… Cours… Mais cours donc !

Cours, ou tu vas rater le pneumatique pour Paris, et cette fille exquise au visage de fleur, au corps empreint de sensualité brûlante. Tu as le temps de te tirer d’affaire si tu cours… Mais ce n’est pas le gardien qui se trouve devant la porte. Oh, grand Dieu ! L’Homme Sans Visage. Le regard fixe. Immense. Muet. Ne crie pas. Cesse de crier…

Je ne crie pas. Je chante sur une scène de marbre étincelant, pendant que la musique monte et que les lumières brûlent. Mais il n’y a personne dans les galeries. Le parterre est un puits d’ombre vide… Vide ? Non, il y a un spectateur. Muet. Le regard fixe. Immense. L’Homme Sans Visage.

 

Et cette fois le cri retentit.

Ben Reich s’éveilla.

Il demeura immobile dans le lit hydropathique, feignant un calme qu’il ne pouvait ressentir, tandis que son cœur battait à tout rompre et que ses yeux se posaient au hasard sur divers points de la pièce : les murs de jade vert, la veilleuse dans le mandarin de porcelaine qui hochait la tête sans arrêt quand on le touchait, la pendule à multiples cadrans qui donnait l’heure de trois planètes et de six satellites, le lit, piscine de cristal pleine de glycérine carbonatée à la température de 37°70.

La porte s’ouvrit doucement, et Jonas apparut dans la pénombre, silhouette estompée en pyjama puce, au visage chevalin, à l’allure de croque-mort.

— J’ai encore crié ? demanda Reich.

— Oui, monsieur.

— Fort ?

— Très fort, monsieur. Et c’était un cri de terreur, monsieur.

— Au diable vos oreilles d’âne ! Je n’ai jamais peur, vous le savez.

— C’est juste, monsieur.

— Fichez-moi le camp.

— Bien, monsieur. Bonne nuit, monsieur.

Le valet se retira et ferma la porte.

— Jonas ! s’écria Reich.

Le valet réapparut.

— Je m’excuse, Jonas.

— Il n’y a vraiment pas de quoi, monsieur.

— Si fait, répliqua Reich en arborant un charmant sourire. Je vous traite comme un membre de ma famille. Je ne vous paie pas assez cher pour ça.

— Oh, non, monsieur.

— La prochaine fois que je vous engueulerai, engueulez-moi à votre tour. Il n’y a pas de raison pour que je sois le seul à m’amuser…

— Oh, monsieur…

— Engueulez-moi, et je vous augmente. C’est tout, Jonas. Je vous remercie.

— Merci, monsieur.

Quand le valet se fut retiré, Reich sortit de son lit et alla s’essuyer à grands coups de serviette devant la psyché : « Choisis tes ennemis toi-même, au lieu de laisser ce soin au hasard », murmura-t-il. Il contempla son image : épaules massives, flancs étroits, longues jambes musclées… visage aux grands yeux, au nez énergique, à la petite bouche sensible et pourtant implacable.

— Pourquoi ? se demanda-t-il. Je ne voudrais pas changer mes traits contre ceux du diable. Je ne voudrais pas changer ma place contre celle de Dieu. Pourquoi donc est-ce que je crie dans mon sommeil ?

Il enfila une robe de chambre et jeta un coup d’œil à l’horloge, sans se rendre compte qu’il prenait note du panorama horaire du système solaire avec une habileté inconsciente qui eût déconcerté ses ancêtres. Les cadrans portaient les indications suivantes :

 

ANNEE 2301
	
VENUS
	
TERRE
	
MARS

	
Jour Solaire Moyen 22

Midi + 09
	
Février 15

0205 Greenwich
	
Duodécembre 35

2220 Central Syrtis

	
LUNE

2D3H
	
10

1DIH
	
GANYMEDE

6D8H

(éclipse)
	
CALLISTO

13D12H
	
TITAN

15D3H

(en transit)
	
TRITON

4D9H




 

Nuit, midi, été, hiver… sans se donner la peine d’y penser, Reich aurait pu dire l’heure et la saison de n’importe quel méridien sur n’importe quel corps du système solaire. Ici, à New York, c’était un âpre matin d’hiver, après une âpre nuit de cauchemars. Il allait s’offrir quelques minutes de consultation avec le psychanalyste extraper attaché à sa personne. Il fallait absolument qu’il cesse de crier.

— E = Extraper, murmura-t-il. Extraper = Expert en Perception Extra-Sensorielle… A quoi donc servent tous ces télépathes, liseurs de pensée, sondeurs de cerveaux ? On pourrait croire qu’un médecin capable de lire dans la pensée serait capable d’arrêter ces cris ; qu’il gagnerait son argent en regardant dans votre tête et en vous empêchant de crier. Ces sacrés télépathes sont censés représenter le fin du fin du progrès dans l’histoire de l’Homo sapiens. E = Evolution… Tas de salauds ! E = Exploitation !

Tremblant de fureur, il ouvrit brusquement la porte en hurlant : « Je n’ai pas peur ! Je n’ai jamais peur ! »

Il s’en fut le long du couloir, faisant claquer les semelles de ses sandales sur les dalles d’argent, sans se soucier du sommeil de son personnel domestique, sans se rendre compte que ce cliquetis d’ossements, à cette heure matinale, suscitait la haine et la crainte au fond de douze cœurs. Ayant ouvert la porte de l’appartement de son psychanalyste, il entra et s’étendit aussitôt sur la couche d’examen.

Carson Breen, médecin extraper de seconde classe, était déjà prêt à le recevoir. En sa qualité de psychanalyste attaché à la personne de Reich, il dormait d’un « sommeil de nourrice » au cours duquel il restait en rapport avec le patient et ne pouvait être éveillé que par les besoins de ce dernier. Le cri poussé par Reich avait suffi : à présent le praticien se trouvait assis à côté de la couche, élégamment vêtu d’une robe de chambre brodée (car ses fonctions lui rapportaient vingt mille crédits par an), et sur le qui-vive (car son généreux patron était fort exigeant).

— Allez-y, monsieur Reich.

— Une fois de plus, c’était L’homme Sans Visage, grommela Reich.

— Cauchemars ?

— C’est à vous de le découvrir, ignoble sangsue… Excusez-moi. Je me conduis comme un enfant. Oui, j’ai encore eu des cauchemars. J’essayais de cambrioler. Puis j’essayais de prendre un train. Après ça, quelqu’un était en train de chanter. Moi, si je m’en souviens bien. Je m’efforce de vous donner un tableau aussi exact que possible. Je crois que je n’oublie rien…

Après un long silence, il ajouta : « Et alors ? Vous détectez quelque chose ?

— Vous prétendez toujours ne pas pouvoir identifier L’homme Sans Visage, monsieur Reich ?

— Comment le pourrais-je ? Son visage n’est jamais visible. Tout ce que je sais, c’est…

— Je crois que vous le pourriez. Mais vous ne le voulez pas.

— Écoutez-moi bien, s’exclama Reich, en proie à une furieuse colère née d’un sentiment de culpabilité. Je vous donne vingt mille billets par an. Si vous ne pouvez rien faire d’autre que des déclarations idiotes…

— Parlez-vous sérieusement, ou s’agit-il simplement d’un élément du syndrome de crainte généralisée ?

— Il n’y a pas de crainte, hurla le patient. Je n’ai pas peur. Je n’ai jamais…»

Il s’interrompit, comprenant combien il était inutile de vociférer tandis que l’esprit agile du psychanalyste fouillait sous la surface de ses paroles.

— N’empêche que vous vous trompez, reprit-il d’un ton morose. J’ignore qui c’est. C’est un Homme Sans Visage. Je ne peux pas vous en dire plus.

— Vous avez rejeté les points essentiels, monsieur Reich. Il faut que je vous les montre. Essayons quelques associations d’idées non dirigées. Sans paroles, s’il vous plaît. Contentez-vous de penser. Je commence. Cambriolage…

— Bijoux – montres – diamants – actions – pièces d’or – faux billets – argent liquide – lingots – dégrisée…

— Répétez un peu le dernier mot ; je n’ai pas compris.

— Lapsus mental. Je voulais penser : égrisée… Vous savez bien, la poudre de diamant qui sert à polir les pierres précieuses.

— Ce n’était pas un lapsus mental, mais une correction (ou, plutôt, une altération) très significative. Continuons. Pneumatique…

— Train – souterrain – air comprimé – vitesse supersonique… « Par nos Transports goûtez tous les Transports », slogan de… Quel est donc le nom de cette compagnie ? N’arrive pas à m’en souvenir. D’ailleurs, je me demande d’où m’est venue cette idée ?

— De votre préconscient, monsieur Reich. Encore un essai, et vous commencerez à comprendre. Amphithéâtre…

— Sièges – parterre – galeries – loges – fauteuils d’orchestre – stalles – écuries – chevaux – chevaux martiens – pampas martiennes…

— Et nous y voilà ! Au cours des six derniers mois, vous avez eu quatre-vingt-dix-sept cauchemars au sujet de L’homme Sans Visage. Il a été votre ennemi constant, et l’inspirateur de rêves qui contiennent trois dénominateurs communs : finances, transports, Mars. Avec une régularité remarquable… L’homme Sans Visage, et puis : finances, transports, Mars.

— Tout ça n’a aucun sens pour moi.

— Ça doit bien avoir un sens, monsieur Reich. Vous devez être capable d’identifier ce personnage terrifiant. Sinon vous n’essaieriez pas de lui échapper en refusant de voir son visage.

— Je ne refuse rien du tout.

— Je vous propose deux autres preuves : votre altération du mot « égrisée » et votre oubli du nom de la compagnie qui a forgé le slogan « Par nos Transports, goûtez…»

— Je vous répète que j’ignore l’identité de cet homme, dit Reich en se levant de la couche. Vos preuves ne m’avancent à rien.

— Si vous redoutez L’homme Sans Visage, ce n’est pas en raison de son absence de visage. Vous savez qui il est. Vous le détestez, vous le craignez, mais vous savez qui il est.

— C’est à vous de me le dire. C’est votre métier.

— Il y a des limites à mes capacités, monsieur Reich. Je ne peux pas lire plus avant dans votre esprit si on ne m’aide pas.

— Si on ne vous aide pas ? Ça, c’est un peu fort ! Vous êtes le meilleur médecin extraper que j’aie pu me payer. En conséquence…

— C’est faux, et vous le savez bien. Vous avez délibérément choisi un extraper de seconde classe pour vous protéger contre un sondage trop profond. Aujourd’hui vous payez cet excès de prudence. Si vous voulez que vos cris s’arrêtent, il vous faudra consulter un praticien de première classe… Par exemple Augustus Tate, ou Gart, ou Samuel Akins…

— J’y réfléchirai, murmura Reich en s’éloignant.

Au moment où il ouvrait la porte, Breen lui lança ces mots : « A propos… « Par nos Transports, goûtez tous les « Transports » est le slogan du cartel de D’Courtney. Réfléchissez-y…»

L’homme Sans Visage !

Reich claqua la porte pour interrompre toute communication entre son esprit et celui de Breen ; puis, il se précipita vers son appartement, en proie à une rage folle. Il a raison. C’est D’Courtney qui me fait crier. Non pas que j’aie peur de lui. J’ai peur de moi. Tout au fond de mon être, je l’ai su depuis le début. Oui, j’ai toujours su que, lorsque j’aurais identifié le personnage de mes rêves, il me faudrait tuer ce salaud de D’Courtney. L’homme de mes cauchemars n’a pas de visage parce que c’est le visage même du meurtre.

 

–:–

 

Impeccablement vêtu, mais l’esprit en désordre, Reich se précipita hors de son appartement et descendit dans la rue. Là, il monta dans un bondisseur de la firme Monarch qui le saisit et le transporta, d’un saut plein de grâce, au faîte de la tour géante renfermant les centaines d’étages et les milliers d’employés de son entreprise. C’était le système nerveux central d’une société formidable, véritable pyramide de transports, de voies de communications, d’industrie lourde, de manufactures, de distribution, de ventes, de recherches, d’exploration, d’importation. La « Monarch Utilities and Ressources, Inc. » achetait et vendait, trafiquait et donnait, fabriquait et détruisait. Son réseau de succursales était si complexe qu’il fallait avoir recours aux services d’un comptable extraper de seconde classe pour débrouiller ïécheveau compliqué de ses finances.

Reich entra dans son bureau, suivi par sa secrétaire en chef (extraper 3) et ses subordonnées croulant sous le poids d’une montagne de documents.

— Collez-moi ça là, et fusez ! grommela-t-il.

Elles posèrent sur le bureau les papiers et les disques de cristal, puis se retirèrent en toute hâte mais sans rancœur : elles étaient habituées à ses accès de colère. Reich, tremblant de fureur, s’assit sur son fauteuil et murmura : « Je vais donner à ce salaud de D’Courtney une dernière chance. »

Il prit dans un tiroir de son bureau le Code des Directeurs, réservé aux chefs d’entreprise dont les noms portaient un quadruple astérisque dans les publications du Lloyd’s. Les pages du milieu du livre lui fournirent tous les renseignements dont il avait besoin :

QQBA ………… ASSOCIATION

RRCB …………. NOS DEUX

SSDC ………….. VOS DEUX

TTED …………. FUSION

UUFE …………. INTERETS

VVGF ………… INFORMATION

IWWHG ……… ACCEPTE OFFRE

XXIH ………… GENERALEMENT CONNU

YYJI ………….. SUGGERE

ZZHJ ………… CONFIDENTIEL

AALK ………… EGAUX

BBML ………… CONTRAT

Reich actionna le visiphone et dit à l’image de la standardiste des communications intérieures : « Passez-moi le service du code. »

L’écran montra une salle enfumée encombrée de livres et de bandes d’enregistrement Un homme au visage blême, vêtu d’une chemise de couleur fanée, leva les yeux, se dressa d’un bond, et déclara :

— A vos ordres, monsieur.

— Bonjour, Hassop. Vous avez l’air d’avoir besoin de vacances. (Choisis tes ennemis toi-même.) Allez donc passer une semaine au Pays de l’Espace. Aux frais de la maison, bien entendu.

— Merci, monsieur. Merci infiniment.

— Envoyez à Craye D’Courtney ce message confidentiel : YYJI – TTED – RRCB – UUFE – AALK. Tâchez de m’avoir la réponse à une vitesse grand V. Compris ?

— Compris, monsieur. Je vais fuser.

Reich coupa le contact du visiphone, prit au hasard un des disques sur son bureau et le laissa tomber dans le play-back. La voix de sa secrétaire en chef prononça les mots suivants : « Monarch a perdu deux points ; D’Courtney a gagné deux points.

— Le fumier ! grommela Reich. Il vide mes poches pour remplir les siennes. »

Il arrêta l’appareil et se leva, en proie à une furieuse impatience. Il lui faudrait attendre des heures avant de recevoir la réponse de D’Courtney, dont sa vie entière dépendait. Il quitta son bureau pour parcourir les différents services de Monarch, en feignant de se livrer à son inspection coutumière. Sa secrétaire extraper l’accompagnait discrètement comme un chien dressé.

« Chienne bien dressée ! » pensa-t-il. Puis, il dit à haute voix : « Excusez-moi. Avez-vous sondé ça ?

— Ça n’a pas d’importance, monsieur. Je comprends.

— Vraiment ? Vous avez de la chance. Moi, je ne comprends pas. Au diable ce salaud de D’Courtney ! »

Dans le service du personnel, la foule habituelle des candidats était soumise à toute une série de tests et de vérifications. Il y avait là des employés de bureau, des ouvriers spécialisés, des directeurs, des experts de premier ordre. Le travail d’élimination préliminaire se faisait au moyen d’interviews standards, et il n’obtenait jamais l’approbation du chef extraper du personnel de Monarch qui arpentait la pièce en proie à une fureur glacée lorsque Reich entra. Bien qu’il eût été prévenu télépathiquement de cette visite par la secrétaire de son patron, il ne modifia en rien son attitude.

— J’ai décidé de consacrer dix minutes à chaque candidat pour mon interview final, disait-il à un de ses adjoints.

Six par heure, quarante-huit par jour. A moins que mon pourcentage de refus définitifs tombe au-dessous de trente-cinq, je gaspille mon temps, ce qui signifie que vous gaspillez le temps de Monarch. La maison ne m’emploie pas pour éliminer ceux qui sont manifestement inaptes. Ce travail-là vous regarde. Veillez à l’accomplir… Bonjour, monsieur

Reich.

— Bonjour. Ça ne va pas ?

— Rien de grave. Tout ira bien dès que les membres de mon service comprendront que la perception extra-sensorielle n’est pas un miracle mais une simple technique soumise à des limitations de salaire horaire… Quelle décision avez-vous prise au sujet de Blonn, monsieur ?

La Secrétaire. – II n’a pas encore lu votre rapport.

— Permettez-moi de vous faire observer, mademoiselle, que si on n’utilise pas mes compétences au maximum, je ne suis d’aucune utilité. Le rapport Blonn est sur le bureau de M. Reich depuis trois jours.

— Qui diable est ce Blonn ? demanda Reich.

— Voici d’abord quelques explications préalables, monsieur. La guilde des extrapers compte environ cent mille extrapers de troisième classe. Un extraper 3 peut sonder le niveau conscient d’un esprit, peut découvrir ce que pense un sujet au moment même où il le pense. C’est le télépathe qui se trouve au bas de l’échelle. Presque tous les postes de sécurité de Monarch sont occupés par des extrapers 3. Nous employons plus de cinq cents…

— Il sait tout ça. Tout le monde le sait. Arrivez donc au fait, bavard !

— Permettez-moi d’arriver au fait à ma manière… Ensuite, il y a environ dix mille extrapers de seconde classe. Ceux-là dont je suis, peuvent atteindre le niveau préconscient de l’esprit. Presque tous les extrapers 2 exercent des professions libérales : médecins, avocats, ingénieurs, éducateurs, économistes, etc.

— Et vous coûtez une fortune, grommela Reich.

— Bien sûr. Nos services sont inestimables. La firme Monarch l’a bien compris, puisqu’elle emploie plus de cent extrapers 2.

— Allez-vous en venir au fait ?

— Enfin, il y a un peu moins de mille extrapers de première classe, capables de sonder les profondeurs de l’inconscient, les désirs primordiaux, les impulsions les plus secrètes. Naturellement, ils occupent des places de choix. Ce sont des psychanalystes comme Tate, Gart, Akins, Moselle… des criminologistes comme Lincoln Powell, de la division des psychoses… des analystes politiques, des négociateurs d’état, des conseillers de cabinet, etc. Jusqu’aujourd’hui, Monarch n’a jamais eu l’occasion de recourir aux services d’un extraper 1.

— Et aujourd’hui ? demanda Reich.

— L’occasion se présente à nous, monsieur, et je crois que Blonn est libre. En un mot, monsieur, Monarch emploie tellement d’extrapers que j’ai suggéré la création d’un service spécial du personnel extraper, dirigé par un n° 1 comme Blonn, qui se consacrera exclusivement à l’interview des télépathes.

— Il se demande pourquoi vous ne pouvez pas vous en tirer tout seul.

— Je vous ai exposé tout cela, monsieur, pour vous expliquer pourquoi je ne suffis pas à cette besogne. En ma qualité d’extraper 2, je peux sonder rapidement des candidats normaux, mais je suis incapable de sonder mes semblables avec la même vitesse et la même économie. Tous les extrapers utilisent des barrages mentaux plus ou moins efficaces, selon leur catégorie. Il me faudrait une heure pour examiner à fond un n° 3. Il me faudrait trois heures pour un n° 2. Et je ne pourrais absolument pas forcer le barrage mental d’un n° 1. Pour ce genre de travail, il nous faut un extraper de première classe, comme Blonn. Ça nous coûtera un prix fou, mais nous en avons un besoin urgent.

— Pourquoi donc ? dit Reich.

— Pour l’amour du Ciel, ne lui parlez pas de ça ! Il est déjà assez furieux !

— Je dois faire mon métier, mademoiselle… La vérité, monsieur, c’est que nous n’engageons pas les meilleurs extrapers. Le Cartel D’Courtney nous a coupé l’herbe sous le pied. A plusieurs reprises, faute de disponibilités, nous nous sommes laissé prendre au piège tendu par D’Courtney en retenant les services de gens très inférieurs, tandis que lui-même s’appropriait le dessus du panier.

— Que le diable vous emporte, vous et ce fumier de D’Courtney ! hurla Reich. C’est bon. Réglez-moi cette affaire. Et dites à ce Blonn de tendre immédiatement un piège à D’Courtney.

Il sortit en trombe, pour gagner la cité des ventes où il retrouva la même funeste nouvelle : Monarch Utilities and Ressources perdait la bataille contre le cartel D’Courtney. Elle perdait sur tous les tableaux : publicité, construction de machines, recherches, public relations. Reich se trouvait acculé à une défaite certaine.

Il regagna son bureau qu’il arpenta furieusement pendant cinq minutes : « C’est inutile, murmura-t-il. Je sais que je vais être obligé de le tuer. Il n’acceptera pas la fusion. Pourquoi l’accepterait-il ? Il m’a battu, et il le sait. Je suis donc obligé de le tuer ; pour cela, il va me falloir une aide sérieuse : l’aide d’un sondeur. »

Il actionna le visiphone et demanda le service des distractions.

Sur l’écran apparut un salon étincelant, tout en chrome et en émail, garni de tables de jeu et d’un bar automatique. Il servait de centre de récréation, mais, en fait, c’était le quartier général du puissant service d’espionnage de Monarch. Le directeur, un savant barbu nommé West, leva les yeux de sur un échiquier, se dressa vivement et dit :

— Bonjour, monsieur Reich.

Mis en garde par cette formule de politesse inhabituelle, Reich répondit : « Bonjour, monsieur West. Je procède au contrôle d’usage. Comment marche votre service ?

— Pas trop mal, monsieur. Pourtant, je dois déposer une plainte auprès de vous : on joue vraiment beaucoup trop, pour de fortes sommes. »

West continua de parler ainsi jusqu’à ce que deux employés de bureau aient achevé de boire leur consommation et se soient retirés. Alors, il se détendit, retomba dans son fauteuil, et déclara sur un autre ton :

— La route est libre, Ben. Vas-y. Dégoise.

— Est-ce qu’Hassop est arrivé à déchiffrer le code confidentiel, Ellery ?

Le sondeur fit un signe de tête négatif.

— Il essaie toujours ?

— Oui, répondit West en souriant.

— Où se trouve D’Courtney ?

— A bord de YAstra, en route pour Terra.

— Tu connais ses projets ? Tu sais où il va séjourner ?

— Non. Veux-tu que je me renseigne ?

— Je ne sais pas. Ça dépend.

— Ça dépend de quoi ? demanda West en lui lançant un regard curieux. Je regrette que les ondes télépathiques ne puissent pas être transmises par visiphone, Ben. Je voudrais bien savoir à quoi tu penses.

— Je remercie le Ciel de l’existence du visiphone, répliqua Reich avec un sourire sardonique. C’est la seule protection qui nous reste contre les sondeurs. Quelle est ton attitude à l’égard du crime, Ellery ?

— Normale.

— Tu veux dire que c’est celle de tout le monde ?

— C’est celle de la guilde, et la guilde n’aime pas le crime, Ben.

— Et qu’est-ce que la guilde des extrapers a de si reluisant ? Tu connais la valeur de l’argent, de la réussite. Pourquoi est-ce que tu ne t’affranchis pas ? Pourquoi laisses-tu la guilde penser à ta place ?

— Tu ne peux pas comprendre. Nous naissons au sein de la guilde. Nous vivons au sein de la guilde. Nous mourons au sein de la guilde. La guilde contrôle notre vie professionnelle. Elle nous forme, nous conduit, nous donne des étalons de morale et veille à ce que nous les observions. Elle nous protège en protégeant le profane, exactement comme le font les associations de médecins. Nous avons le serment des extrapers, tout comme ils ont le serment d’Hippocrate. Dieu protège celui d’entre nous qui le rompt, comme, je le présume, tu me suggères de le faire…

— Peut-être en effet que je t’invite à rompre ton serment. Moyennant une somme d’argent telle que ni toi, ni moi, ni aucun extraper 2 n’en voit de pareille dans toute son existence.

— N’y pense plus, Ben. Ça ne m’intéresse pas.

— Si tu rompais ton serment, qu’est-ce qui t’arriverait au juste ?

— Je serais frappé d’ostracisme.

— Et alors ? Qu’est-ce que ça pourrait bien te faire si tu avais une fortune en poche ? Il y a déjà eu des extrapers assez malins pour rompre avec la guilde. On les a frappés d’ostracisme. Ils ne s’en portent pas plus mal, je suppose. Ne fais pas l’idiot, Ellery.

— Tu ne peux pas comprendre, Ben, dit West avec un sourire forcé.

— Fais-moi comprendre.

— Ces sondeurs qu’on a mis à la porte… comme Jerry Church, ils n’ont pas été si malins que tu le crois. Voilà comment les choses se présentent… Avant que la chirurgie ait fait de réels progrès, il existait un groupe de gens très handicapés appelés sourds-muets.

— Pas entendre, pas parler ?

— C’est ça même. Ils communiquaient par signes des doigts et des mains. Ce qui revient à dire qu’ils ne pouvaient communiquer qu’entre eux. Il leur fallait vivre dans leur communauté, ou bien cesser de vivre. Un homme devient fou quand il ne peut pas parler à des amis.

— Et alors ?

— Certains d’entre eux organisèrent un racket consistant à faire payer une certaine somme, chaque semaine, aux sourds-muets qui avaient réussi dans la vie. Si la victime refusait de payer, elle était frappée d’ostracisme. Elle n’avait pas le choix : il lui fallait ou bien payer, ou bien vivre dans la solitude jusqu’à ce que la folie survienne.

— Tu prétends que vous autres, sondeurs, vous êtes semblables aux sourds-muets ?

— Non, Ben, c’est vous, les normaux, qui êtes des sourds-muets. Si nous devions vivre uniquement avec vous, nous deviendrions fous. C’est pourquoi je te prie de me laisser tranquille. Si tu mijotes quelque chose de pas très propre, je ne veux pas le savoir.

West coupa brusquement la communication. Reich poussa un hurlement de rage, puis jeta un presse-papiers d’or contre l’écran de cristal. Après quoi, il se précipita dans le couloir et sortit du bâtiment.

 

–:–

 

Sa secrétaire extraper savait où il allait. Son chauffeur extraper savait où il voulait aller. En arrivant à son appartement, il fut accueilli par son maître d’hôtel extraper qui, sans lui laisser le temps de parler, commanda le déjeuner et fit le menu en actionnant un cadran. Légèrement calmé, Reich entra dans son bureau et se dirigea vers son coffre-fort qui se présentait sous l’aspect d’une faible lueur dans un coin de la pièce.

C’était simplement un classeur en nid d’abeilles, déphasé par rapport au temps avec un battement d’un cycle(1) A chaque seconde où la phase du coffre-fort et celle du temps

coïncidaient, le classeur brillait d’un vif éclat. Le coffre ne pouvait s’ouvrir que par contact avec le réseau des pores de l’index gauche de Reich, qui était absolument irreproductible.

Reich plaça le bout de son doigt au centre de la tache lumineuse. Elle s’évanouit et le classeur apparut. Maintenant son doigt en place, il prit de la main droite un grand carnet noir et une grande enveloppe rouge. Puis, il enleva son index, et le coffre fut à nouveau déphasé.

Reich feuilleta son carnet… ANARCHISTES… CAMBRIOLEURS… CORRUPTION (PROUVEE)… CORRUPTION (POSSIBLE)… Cette dernière rubrique groupait les noms de cinquante-sept personnages éminents. L’un d’eux était Augustus Tate, médecin extraper de première classe. Reich hocha la tête d’un air satisfait.

Puis, après avoir ouvert l’enveloppe rouge, il en examina le contenu. Elle contenait cinq feuillets couverts d’une écriture fine qui datait de plusieurs siècles. C’était un message du fondateur de la firme Monarch et de la tribu des Reich. Chaque feuillet portait pour titre : PLAN A, PLAN B, PLAN C, PLAN D. Le cinquième, intitulé INTRODUCTION, était rédigé comme suit :

A ceux qui me succéderont : Si vous avez ouvert cette enveloppe, c’est que nous nous comprenons. J’ai préparé quatre meurtres qui peuvent vous venir en aide. Je vous les lègue comme faisant partie de l’héritage des Reich. Ce ne sont que des plans généraux. A vous de fournir les détails selon votre époque, vos besoins, votre milieu.

Avertissement : L’essence du meurtre ne change jamais. À toutes les époques, il reste un conflit entre l’assassin et la société, dont la victime est le prix. Or, l’ABC de ce conflit demeure immuable. Soyez audacieux, brave, confiant, et vous ne pourrez pas échouer. Contre un pareil capital la société est sans défense.

Geoffrey Reich.

 

Ben Reich étudia lentement les plans, avec une admiration sans bornes à l’égard du premier de ses ancêtres qui avait eu la prudence de prévoir toutes les situations critiques. Ils étaient un peu trop vieux pour être appliqués, mais ils enflammaient l’imagination : dans l’esprit de Reich des idées commencèrent à se presser en foule. Un paragraphe retint son attention :

Si vous croyez être un tueur naturel, évitez de faire des projets trop minutieux. Abandonnez-vous à votre instinct. L’intelligence peut vous faire faux bond, mais l’instinct du tueur est invincible.

 

— L’instinct du tueur, murmura Reich. Bon Dieu, c’est ça que je possède.

La sonnerie du visiphone retentit une fois, puis l’automatique s’enclencha. Une bande de papier sortit, en cliquetant de l’appareil enregistreur placé sur le bureau. Reich la saisit et lut d’un coup d’œil le funeste message :

SERVICE DU CHIFFRE A REICH : REPONSE WWHG.

— WWHG ! Offre refusée. Refusée ! REFUSEE ! hurla Reich. J’en étais sûr ! C’est bon, D’Courtney. Puisque tu ne veux pas d’une fusion entre puissants, tu auras une effusion de sang.
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Augustus Tate, docteur en médecine extraper de première classe, recevait 1 000 crédits par heure d’analyse… honoraires relativement bas, car il était rare qu’un malade eût besoin de plus d’une heure d’examen. Ceci lui rapportait quelque 8 000 crédits par jour, soit plus de 2 millions de crédits par an. Peu de gens savaient quelle proportion de ce revenu allait à la guilde des extrapers, afin de constituer un fonds consacré à l’éducation des télépathes et à l’extension future de la perception extra-sensorielle à tous les habitants du monde.

Augustus Tate, lui, ne le savait que trop bien : les 95 % qu’il devait verser lui pesaient sur le cœur. En conséquence, il appartenait à la « Ligue des Patriotes Extrapers », groupe politique d’extrême droite qui prônait le maintien de l’autocratie et des revenus des extrapers de la catégorie supérieure. C’est pour cela que le maître de Monarch avait inscrit son nom dans son carnet sous la rubrique : CORRUPTION (POSSIBLE). Reich pénétra dans la charmante salle de consultation de Tate, et jeta un coup d’œil sur la personne même du psychanalyste, dont la silhouette un peu disproportionnée était soigneusement rectifiée par les tailleurs.

— Sondez-moi vite, dit-il en s’asseyant.

L’élégant petit médecin fixa sur lui un regard étincelant, tout en s’exprimant en phrases brèves :

— Vous êtes Ben Reich, de la firme Monarch. Capital de dix billions de crédits. Vous livrez une lutte à mort au cartel D’Courtney. Exact ? Vous nourrissez une haine furieuse à l’égard de D’Courtney. Exact ? Vous avez offert une fusion ce matin. Message en code : YYJI – TTED —

RREB – UUFE – AALK. Offre refusée. Exact ? Poussé par le désespoir, vous avez décidé de…

— Continuez !

— De tuer D’Courtney afin de vous emparer plus tard de son cartel. Vous voulez solliciter mon aide… Monsieur Reich, c’est ridicule ! Si vous continuez à penser comme vous le faites, je vais être obligé de vous livrer à la justice. Vous connaissez la loi.

— Ne faites pas l’idiot, Tate. Vous allez m’aider à enfreindre la loi.

— Non, monsieur Reich. Je ne suis pas en mesure de vous aider.

— Vous osez me dire ça, vous, un extraper de première classe ? Et vous vous imaginez que je vais le croire ? que je vais vous croire incapable de duper n’importe quel homme, n’importe quel groupe, ou même le monde entier ?

— On attire les mouches avec du sucre, répondit Tate en souriant. Procédé caractéristique des…

— Sondez-moi donc. Ça nous épargnera du temps. Votre don. Mes ressources. Combinaison imbattable. Bon Dieu ! le Monde a de la chance que je veuille bien m’en tenir à un seul meurtre. A nous deux, nous pourrions nous emparer de l’univers.

— Non, rien à faire, déclara le psychanalyste d’un ton ferme. Je vais être obligé de vous faire arrêter, monsieur Reich.

— Attendez. Voulez-vous savoir ce que je vous offre ? Sondez-moi plus avant. Jusqu’où suis-je prêt à aller ?

Tate ferma les paupières. Les traits de son visage délicat se contractèrent douloureusement. Puis il ouvrit des yeux stupéfaits et s’exclama : « C’est impossible ! Vous plaisantez ! »

— Pas du tout, grommela Reich. Vous savez bien que je suis de bonne foi. »

Le médecin hocha lentement la tête.

— Et vous vous rendez compte que Monarch et D’Courtney réunis me permettront de tenir parole.

— Je finirai par vous croire.

— Vous pouvez me croire. Voilà cinq ans que je finance votre ligue des patriotes extrapers. Si vous m’avez sondé assez profondément, vous devez savoir pourquoi. Je déteste la foutue guilde autant que vous. Les règles morales des extrapers ne valent rien pour les affaires. Elles nous empêchent de gagner de l’argent. Votre ligue est la seule organisation capable d’écraser la guilde un de ces jours…

— Je sais tout ça.

— Quand j’aurai Monarch et D’Courtney dans ma poche, je ne me contenterai pas d’aider votre groupe à balayer la guilde. Je pourrai vous nommer président à vie d’une nouvelle guilde des extrapers. Vous n’y arriverez jamais tout seul, mais rien ne sera plus facile avec mon appui.

Tate ferma les yeux et murmura : « Depuis soixante-dix-neuf ans, il n’y a pas eu un seul assassinat prémédité qui ait réussi. Ou bien les extrapers découvrent l’intention de tuer avant le meurtre, ou bien ils découvrent le coupable après le meurtre.

— Les extrapers n’ont pas le droit de déposer devant les tribunaux.

— Exact. Mais lorsqu’un extraper découvre un meurtre, il peut toujours trouver des preuves objectives à l’appui de son analyse. Lincoln Powell, le préfet de la division des psychoses, est un homme redoutable… Voulez-vous que nous oubliions cette conversation ?

— Non, grommela Reich. Examinez d’abord la question avec moi. Pourquoi les meurtriers ont-ils échoué ? Parce que des liseurs de pensée patrouillent dans le monde entier. Qui est-ce qui peut mettre en échec un sondeur ? Un autre sondeur. Mais aucun assassin n’a eu l’idée de retenir les services d’un bon télépathe pour se mettre à l’abri ; ou bien, s’il en a eu l’idée, il n’a pas réussi à conclure l’affaire. Moi, je l’ai conclue.

— Vous croyez ?

— Je vais partir en guerre contre la société, poursuivit Reich comme s’il n’avait pas entendu. C’est un simple problème de stratégie et de tactique qui se pose à toutes les armées. L’audace, la bravoure et l’intelligence ne suffisent pas. On gagne une guerre grâce à un bon service de renseignements. Vous assurerez ce service à vous seul.

— D’accord.

— Je me battrai. Vous me fournirez les renseignements voulus. Il me faudra savoir où se trouvera D’Courtney, où et quand je pourrai frapper. C’est moi qui tuerai, c’est vous qui m’indiquerez le moment et l’endroit favorable.

— Entendu.

— D’abord, je serai obligé de franchir le réseau protecteur qui entoure D’Courtney. Vous devrez donc vous livrer à un travail de reconnaissance, tenir en échec les normaux, déceler les sondeurs, m’avertir de leur présence, les empêcher de lire ma pensée si je ne réussis pas à les éviter. Après le meurtre, il me faudra battre en retraite à travers un autre réseau de normaux et de sondeurs. Vous me servirez d’arrière-garde. Vous resterez sur les lieux du crime. Vous découvrirez qui est soupçonné par la police. Si je sais que les soupçons tombent sur moi, je pourrai les détourner. Si je sais qu’ils tombent sur un autre, je pourrai les confirmer. Je veux gagner cette guerre avec votre aide. Est-ce la vérité ? Sondez-moi.

— C’est la vérité, déclara Tate après un long silence. Nous pouvons réussir.

— Acceptez-vous mon offre ?

— Oui, j’accepte », répondit le médecin d’un ton ferme, après une seconde d’hésitation.

Reich respira profondément avant de reprendre :

— C’est bon. Voici ce que je me propose de faire. Je crois pouvoir préparer le meurtre au moyen d’un jeu d’autrefois appelé « la Sardine ». Ça me donnera l’occasion d’approcher D’Courtney, et j’ai combiné un truc pour le tuer : je sais me servir d’un pistolet à explosion du temps jadis qui ne contiendra pas de balles.

— Un instant. Comment dissimulerez-vous votre projet aux télépathes que vous rencontrerez ? Je ne peux vous protéger que si je suis près de vous, et je n’y serai pas tout le temps.

— Je me fabriquerai un barrage mental provisoire. Je connais une fille de Melody Street qui compose des chansons à cet effet. Elle m’aidera si je le lui demande.

— Ça pourra réussir, déclara Tate. Mais je viens d’avoir une idée. Dans le cas où D’Courtney serait protégé, avez-vous l’intention de vous bagarrer avec ses gardes du corps ?

— Non. J’espère que ça ne sera pas nécessaire. Un physiologiste nommé Jordan a fabriqué pour le compte de Monarch des gouttes qui détruisent provisoirement le sens de la vue. Nous comptions les utiliser en cas de bagarre avec les grévistes. Je m’en servirai pour mettre les gardes du corps de D’Courtney hors d’état de nuire.

— Je comprends.

— Vous allez entrer immédiatement dans vos fonctions en me procurant un premier renseignement. Lorsque D’Courtney vient à la ville, il loge d’habitude chez Maria Baumont.

— Le cadavre doré ?

— C’est bien ça. Je veux que vous découvriez s’il a l’intention de séjourner chez elle au cours de sa prochaine

Visite. Tout dépend de ça.

— Rien de plus facile. Je peux vous renseigner dès demain sur les projets de D’Courtney. Ce soir, il y a une réception chez Lincoln Powell. Le médecin de D’Courtney y sera sûrement. Il est en train de passer une semaine sur Terra. J’essaierai de lui soutirer le renseignement.

— Et vous n’avez pas peur de Powell ?

— Si j’en avais peur, répliqua Tate avec un sourire de mépris, croyez-vous que j’aurais conclu ce marché avec vous ? Ne vous y trompez pas : je ne suis pas un Jerry Church !

— Church ?

— Oui, ne prenez pas cet air étonné. Church, l’extraper n° 2. On l’a fichu à la porte de la guilde il y a dix ans, à la suite de cette petite affaire que vous avez faite avec lui.

— Que le diable vous emporte ! Vous avez tiré ça de mon esprit, hein ?

— De votre esprit et de l’histoire de notre vie.

— Cette fois-ci, il ne se produira rien de semblable. Vous êtes plus dur et plus malin que Church. Avez-vous besoin de quelque chose pour la réception de ce soir ? Des femmes ? des vêtements ? des bijoux ? de l’argent ?

— Non, j’ai tout ce qu’il me faut, mais je vous remercie infiniment.

— Je suis le type du criminel généreux, déclara Reich en souriant.

Il se leva et se dirigea vers la porte sans avoir tendu la main à Tate.

— Monsieur Reich ! s’exclama le psychanalyste.

Le maître de Monarch se retourna.

— Vous continuerez à crier dans votre sommeil. L’Homme Sans Visage n’est pas un symbole de meurtre.

— Comment ? Oh, grand. Dieu ! Les cauchemars vont continuer ? Espèce de salaud, comment avez-vous appris ça ? Comment…

— Ne faites pas l’imbécile. Croyez-vous que vous pouvez berner un n° 1 ?

— Dites-moi la vérité au sujet de ces cauchemars, sale fumier !

— Non, monsieur Reich, je n’en ferai rien. Seul un extraper n° 1 pourra vous renseigner, et je ne crois pas que vous osiez en consulter un autre après cet entretien.

— Pour l’amour du Ciel, je vous supplie de m’aider !

— Non, monsieur Reich, répondit Tate avec un sourire méchant. C’est ma petite arme secrète. Ça nous met sur un pied d’égalité. Une dépendance mutuelle implique une foi mutuelle. Je suis le type du criminel télépathe !

 

–:–

 

Comme tous les extrapers de haut rang, Lincoln Powell, docteur en philosophie n° 1, habitait dans une maison particulière. Ce n’était pas une question de prestige, mais plutôt un besoin de retraite. Si des murs de maçonnerie interceptaient la transmission de pensée, les parois en matière plastique d’un appartement ordinaire la laissent passer. En conséquence, pour un extraper, la vie eût été un enfer d’émotions brutales dans un logis occupé par plusieurs habitants.

Le préfet de police Powell pouvait se payer une maisonnette en pierre de taille, dans Hudson Ramp, au-dessus de North River. Elle comprenait quatre pièces : bureau et chambre à coucher au premier étage, cuisine et living-room au rez-de-chaussée. Il n’y avait pas de domestiques, car Powell avait besoin de beaucoup de solitude et préférait tenir son ménage lui-même. Pour l’instant il se trouvait dans sa cuisine où il vérifiait les cadrans des distributeurs de nourriture et de boisson, en attendant l’arrivée de ses invités.

C’était un homme de trente-cinq à trente-huit ans, mince, dégingandé, de haute taille, aux gestes lents. Sa grande bouche semblait toujours prête à rire, mais, à ce moment-là, son visage exprimait une certaine mélancolie : il s’infligeait un sermon sur la folle stupidité de son pire défaut.

L’essence d’un extraper, c’est sa prodigieuse sensibilité. Sa personnalité reflète la couleur de son entourage. Powell était affligé d’un sens excessif de l’humour qui le poussait sans cesse à exagérer. Il avait des accès de ce qu’il appelait « les espiègleries d’Abe le Malhonnête ». Quelqu’un posait à Lincoln Powell une question banale, et c’était Abe le Malhonnête qui répondait. Son imagination fertile inventait une histoire extravagante qu’il racontait avec la plus parfaite sérénité. Il ne pouvait pas s’empêcher de mentir.

Cet après-midi même, Crabbe, le directeur de la police, lui avait demandé quelques renseignements sur une affaire de chantage dépourvue d’intérêt et, uniquement parce qu’il avait prononcé un nom de travers, Powell avait fabriqué de toutes pièces un compte rendu dramatique comprenant un meurtre, une rafle, et un certain lieutenant Kopenick. Et voilà que Crabbe voulait décerner une médaille au lieutenant Kopenick !

— Abe le Malhonnête, murmura Powell d’un ton amer, tu me soulèves le cœur.

Le timbre de la porte d’entrée retentit. Le préfet de police regarda sa montre d’un air surpris, car il était encore trop tôt pour que les premiers invités arrivent. Puis il dirigea l’ordre de s’ouvrir, en do dièse, vers la serrure sensible aux ondes télépathiques. Tel un diapason qui vibre quand on joue la note voulue, le panneau glissa sans bruit.

Aussitôt, Powell reçut un impact sensoriel familier : neige/menthe/tulipes/taffetas.

— Mary, sois bénie ! Je suppose que tu es venue aider le malheureux célibataire à préparer sa réception ?

— J’espérais que tu aurais besoin de moi, Linc.

— Tout hôte a besoin d’une hôtesse. Mary, qu’est-ce que je vais servir comme canapés (S. O. S.) ?

— Je viens d’inventer une nouvelle recette. Je vais te préparer ça tout de suite.

Mary Noyés entra dans la cuisine. Elle était de petite taille, mais très grande en pensée ; brune extérieurement, elle possédait un réseau mental d’une blancheur de gel. Oui, malgré sa peau olivâtre, c’était une véritable nonne vêtue de blanc, car nous sommes ce que nous pensons.

— Linc, mon chéri, je voudrais faire remodeler ma psyché.

— Tu voudrais changer ta (je t’embrasse telle que tu es) personnalité, Mary ?

— Si seulement je (tu ne m’embrasses jamais en réalité, Linc) le pouvais ! J’en ai assez de goûter le goût de menthe que tu as dans la bouche chaque fois que nous nous rencontrons.

— La prochaine fois, j’ajouterai du cognac et de la glace. Agitez vigoureusement, et voilà ! Un Mary-cocktail !

— Ne manque pas de faire ça. Et puis NEIGE.

— Pourquoi veux-tu que je biffe la neige ? J’aime la neige, moi.

— Mais, moi, je t’aime, Linc.

— Et moi aussi je t’aime, Mary.

— Merci, Linc.

Il disait cela, il le disait toujours ; mais il ne le pensait jamais… Elle détourna vivement la tête. Il sentit dans ses yeux la brûlure des larmes de la jeune femme.

— Encore, Mary ?

— Ce n’est pas « encore », mais « toujours », Linc. Toujours, toujours ! Et des profondeurs de son esprit monta ce cri :

— Je t’aime, Lincoln, je t’aime. Image de mon père, Symbole de sécurité, de chaleur, de passion protectrice… Ne me rejette pas toujours, toujours… à jamais…

— Écoute-moi, Mary…

— Ne parle pas, je t’en supplie, Linc. Pas de mots parlés. Je ne pourrai pas supporter la présence de mots entre nous.

— Tu es mon amie, Mary. Pour toujours. Pour toutes les peines. Pour toutes les joies.

— Mais pas pour l’amour.

— Hélas, non, ma chérie, pas pour l’amour.

— J’ai assez d’amour, Dieu ait pitié de moi, pour nous deux, Linc !

— Un seul, Dieu ait pitié de nous, ne suffit pas pour deux, Mary.

— Tu dois épouser une extraper avant d’atteindre la quarantaine. La guilde l’exige, tu le sais.

— Oui, je le sais.

— Alors, laisse parler l’amitié. Épouse-moi, Lincoln. Garde-moi un an, pas davantage. Donne-moi une toute petite année pour t’aimer. Je ne m’accrocherai pas. Je te laisserai partir. Mon chéri, c’est si peu de chose à demander… si peu de chose à donner…

La sonnerie de la porte retentit. Lincoln jeta un regard impuissant à Mary, en murmurant : « Voilà les invités. » Puis il dirigea vers la serrure l’ordre de s’ouvrir, au moyen de la note do dièse. En même temps, la jeune femme donna l’ordre de fermeture une quinte au-dessus. Les harmonies s’entrechoquèrent et la porte ne bougea pas.

— Réponds-moi d’abord, Lincoln.

— Je ne peux pas te donner la réponse que tu désires, Mary.

Le timbre retentit à nouveau.

Il saisit fermement la jeune femme par les épaules, la regarda bien dans les yeux, et lui dit :

— Tu es une extraper de seconde classe. Sonde-moi aussi loin que tu le pourras. Qu’y a-t-il dans mon esprit et dans mon cœur ? Quelle est ma réponse ?

Il ôta tous ses barrages mentaux. Les profondeurs les plus secrètes de son esprit se déversèrent sur elle en un fleuve brûlant, à la fois terrifiant et désirable…

— Neige, menthe, tulipes, taffetas, dit-elle avec lassitude. Allez recevoir vos invités, monsieur Powell. Moi, je vais faire vos canapés : je ne suis bonne qu’à ça.

Il lui donna un baiser, puis gagna le living-room et ouvrit la porte d’entrée. Aussitôt, un flot de lumière pénétra dans la maison, suivi par les invités. Et la réception des extrapers commença.
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— Akins ! Chervill ! Tate ! Par pitié ! Voulez-vous regarder un peu le réseau que nous venons de tisser…

Le bavardage télépathique s’arrêta. Puis les invités éclatèrent de rire.

— Ça me rappelle le temps où j’étais au jardin d’enfants. Épargnez votre hôte, je vous en prie. Je vais mordre si vous continuez à créer cette pagaïe. Un peu d’ordre, mes enfants. Je ne demande même pas de la beauté.

— Quel dessin veux-tu, Linc ?

— Oui, dis-nous ce que tu préfères : de la vannerie ? des courbes mathématiques ? de la musique ? des lignes architecturales ?

— N’importe quoi. N’importe quoi, pourvu que vous ne me fassiez pas mal à la tête.

Pardon, Lincoln, Nous étions distraits. Oui, beaucoup trop
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Il y eut un autre éclat de rire lorsque Mary Noyés resta avec son « et pourtant » qui ne se rattachait à rien. Le timbre retentit à nouveau, et un avocat de l’Équité solaire n° 2 entra, escortant une jeune fille que personne ne connaissait. C’était une créature d’une remarquable beauté extérieure, mais son réseau télépathique rudimentaire révélait une extraper de troisième classe.

— Bonsoir tout le monde. Je vous présente mes excuses les plus basses pour mon retard. La faute en est aux fleurs d’oranger et aux anneaux de mariage. J’ai fait ma demande en venant ici.

— Et je crains fort d’avoir accepté, dit la jeune fille en souriant.

— Ne parle pas, lui lança l’avocat d’un ton brusque.

Nous ne sommes pas dans une réunion de n° 3. Je t’ai recommandé de ne pas employer de mots.

— J’avais oublié, dit-elle en gaffant de nouveau, tandis que l’irradiation de sa peur et de sa honte réchauffait soudain l’atmosphère de la pièce.

Powell s’avança et prit la main tremblante de la jeune fille :

— Ne faites pas attention à lui : c’est un snob qui vient de passer en seconde classe. Je suis Lincoln Powell, votre hôte. Je joue les Sherlock Holmes pour les flics. Si jamais votre fiancé vous bat, je l’amènerai à le regretter…» Il lui fit faire le tour de la pièce en présentant les invités : « Voici Gus Tate, un charlatan. A côté de lui, Sam et Sally Akins. Sam est un charlatan, lui aussi. Sa femme est jardinière d’enfants. Ils arrivent de Vénus et sont ici en visite…

— C… Comment… Excusez-moi : comment allez-vous ?

— Ce gros bonhomme assis sur le plancher est Wally Chervil, architecte n° 2. La brune assise sur ses genoux, c’est sa femme, June, rédactrice en chef n° 2. Ça, c’est leur fils Galen, en train de parler avec Ellery West. Gally est un étudiant technique qui vient de décrocher son diplôme d’extraper 3…»

Le jeune Chervil entreprit d’exposer avec indignation qu’il venait de passer dans la seconde classe, et qu’il n’avait plus eu besoin d’utiliser de mots parlés depuis un an. Mais Powell coupa le courant de sa pensée, puis, au-dessous du seuil perceptif de la jeune fille, il lui expliqua la raison de son erreur volontaire.

— Oh, bien sûr, dit Galen à haute voix. Nous, les 3, on est tous frères et sœurs. Je suis joliment content que vous soyez là. Ces sondeurs de la haute commençaient à me faire peur.

— Eh bien, voyez-vous, j’ai eu peur au début, mais à présent, je me sens très rassurée.

— Et voici votre hôtesse, Mary Noyés.

— Bonsoir. Voulez-vous des canapés ?

— Merci, madame Powell ; ils ont l’air délicieux.

 

–:–

 

Dehors, blotti dans l’ombre du porche, appuyé contre la porte du jardin, Jerry Church écoutait de toute son âme,

immobile et silencieux. Il avait froid et il était réduit à la famine. Plein de haine, de colère, de mépris, il était réduit à la famine. Extraper, il était réduit à la famine. La barre sinistre de l’ostracisme constituait la cause de sa faim.

A travers le mince panneau d’érable filtrait le multiple réseau télépathique des invités, ondoyant, divers, amusant. Et Church, extraper qui, depuis dix ans, devait se contenter d’un maigre régime de mots parlés, souffrait les tortures de la faim : il avait faim de ce monde des extrapers qu’il avait perdu.

— Si je vous ai parlé de D’Courtney, c’est que j’ai découvert un cas presque semblable au sien.

C’était Augustus Tate en train de piquer la lèche à Akins.

— Oh, vraiment ? C’est très intéressant. J’aimerais que nous comparions nos observations. A dire vrai, je suis venu sur Terra parce que j’ai appris que D’Courtney devait s’y rendre. Malheureusement, il ne sera pas… mettons : disponible.

De toute évidence, Akins se dérobait, et Tate semblait vouloir lui soutirer quelque chose. Church pouvait percevoir un échange élégant de barrages et de contre-barrages mentaux : on aurait dit des duellistes en train de se livrer un assaut avec des circuits électriques.

— Dites donc, mon vieux, je trouve que vous avez été rudement moche avec cette pauvre fille.

— Ça, c’est Powell qui fait un sermon à l’avocat, murmura Church. Ce cochon de Powell qui m’a fait vider de la guilde !

— Cette pauvre fille ? Allons donc ! C’est une idiote !

— Soyez juste : ça n’est qu’un n° 3.

— Elle me casse les pieds.

— Croyez-vous que ce soit honnête… d’épouser cette fille si elle vous inspire un sentiment pareil ?

— Ne soyez pas ridicule, Powell. Puisque nous sommes obligés d’épouser des télépathes, je préfère que ma femme soit jolie à regarder, un point, c’est tout.

Maintenant, c’était Chervil, avec son gros ventre et son sourire faux, en train de tâter le terrain pour l’élection éventuelle de Powell.

— Que pensez-vous de Lincoln comme président de la guilde, Ellery ?

— Type très compétent. Romanesque, mais formidablement compétent. Ça serait un candidat parfait s’il se mariait.

— C’est justement son côté romanesque : il a du mal à se trouver une femme.

— Tous les sondeurs de première classe en sont là. Je remercie le Ciel de n’être qu’un n° 2.

Il y eut un bruit de verre brisé dans la cuisine ; après quoi, Powell se mit à faire la leçon à ce petit morveux de Gus Tate :

— Ne fais pas attention au verre, Gus. J’ai dû le laisser tomber pour te couvrir : tu irradies l’inquiétude comme une nova.

— Tu as des visions, Powell !

— Peut-être, mais j’y vois clair, Gus. Qu’est-ce que tu complotes avec Ben Reich ?

Le petit homme était sur ses gardes : on pouvait sentir sa carapace mentale se durcir.

— Ben Reich ? Qu’est-ce qu’il vient faire ici ?

— C’est toi qui l’as emmené, Gus. Il n’a pas cessé d’occuper ton esprit toute la soirée. J’ai été bien obligé de m’en apercevoir.

— Ce n’est pas moi, Powell. Tu dois être accordé sur un autre réseau télépathique.

— Gus, réponds-moi franchement : est-ce que tu fricotes quelque chose avec Reich ?

— Non. (Mais on pouvait percevoir la mise en place brutale des barrages mentaux.)

— Permets à un vieux renard de te donner un conseil, Gus. Reich peut te valoir de sérieux ennuis. Fais attention à toi. Tu te souviens de Jerry Church ? Ben a causé sa perte. Que ça te serve de leçon.

Tate regagna le salon, tandis que Powell, toujours aussi calme, balayait lentement les éclats de verre. Church resta collé contre la porte, essayant de réprimer la haine qui bouillonnait dans son cœur. Galen Chervil paradait devant la fiancée de l’avocat : il chantait une chanson d’amour qu’il mettait ensuite en parallèle avec une parodie visuelle. Les matrones discutaient âprement en courbes sinusoïdales. Akins et West entrelaçaient, dans leur conversation, des réseaux compliqués d’images sensorielles qui accroissaient la faim de Church.

— Veux-tu boire, Jerry ?

La porte du jardin s’ouvrit. Sur le rectangle lumineux

apparut la silhouette de Powell tenant un verre en main. Les étoiles versaient une douce clarté sur son visage. Ses yeux aux lourdes paupières exprimaient une compassion compréhensive. Abasourdi, Church prit le verre qui lui était offert.

— Ne me dénonce pas à la guilde, Jerry ; sans ça, j'écoperais drôlement pour avoir enfreint les règles. Pauvre Jerry !… Il faut que nous fassions quelque chose pour toi. Dix ans, c’est vraiment trop long.

D’un geste brusque, Church jeta le contenu du verre au visage de Powell, puis il tourna les talons et prit la fuite.


3

Le lundi matin, à neuf heures, le visage de Tate apparut sur l’écran du visiphone de Ben Reich.

— Est-ce que cette ligne est sûre ? demanda-t-il d’un ton bref.

En guise de réponse, Reich montra du doigt le sceau de garantie.

— Parfait, reprit le psychanalyste. J’ai sondé Akins hier au soir ; mais, avant de vous faire mon rapport, je dois vous avertir qu’il y a toujours une possibilité d’erreur quand on sonde très loin un n° 1. Akins a utilisé des barrages très efficaces.

— Je comprends.

— Cray D’Courtney arrive à bord de l’Astra, en provenance de Mars, après-demain matin. Il se rendra immédiatement chez Maria Baumont où il séjournera pour une seule nuit, à l’insu de tout le monde.

— Une seule nuit, murmura Reich. Et ensuite, quels sont ses projets ?

— Je l’ignore. Il semble que D’Courtney envisage de prendre des mesures énergiques…

— Contre moi ! grommela Reich.

— Peut-être. Selon Akins, D’Courtney est dans un état de tension violente. L’instinct de la vie et l’instinct de la mort se sont dissociés en lui. Sous l’effet de cette banqueroute émotionnelle, il subit une régression mentale très rapide…

— Au diable votre jargon ! Parlez de façon intelligible, Akins. Mon existence est en jeu !

— C’est bien simple. Chaque homme est un équilibre entre deux impulsions différentes, l’instinct de la vie et l’instinct de la mort, qui se proposent un même but : atteindre le nirvana. L’instinct de la vie essaie d’y parvenir en détruisant tous les obstacles ; l’instinct de la mort, en se détruisant lui-même. D’habitude les deux instincts sont étroitement associés dans un individu bien adapté. Sous l’effet d’une tension trop forte, ils se dissocient. C’est ce qui arrive à D’Courtney.

— Et ce salaud-là fonce sur moi !

— Akins verra D’Courtney jeudi matin et tentera de le dissuader de son projet, quel qu’il soit, car il est sérieusement inquiet à ce propos. Il est venu tout exprès de Vénus pour empêcher D’Courtney d’agir.

— Il n’aura pas besoin de l’en empêcher : je m’en charge. Il n’aura pas besoin de me protéger : je me protégerai tout seul. Il ne s’agit plus d’un meurtre, mais d’un cas de légitime défense. Oui, c’est de la légitime défense pure et simple ! Vous avez fait du bon travail. C’est tout ce dont j’avais besoin.

— Vous avez besoin de pas mal d’autres choses. Par exemple, du temps. Nous sommes lundi, et vous devrez être prêt pour mercredi.

— Je le serai, grommela Reich. Je vous conseille de l’être, vous aussi.

— Nous ne pouvons pas nous permettre d’échouer. Sans ça, c’est la démolition. Vous vous en êtes bien rendu compte ?

— Oui, c’est la démolition pour nous deux… (La voix de Reich se cassa brusquement.) Oui, Tate, vous êtes avec moi dans cette affaire jusqu’au cou, et j’y resterai jusqu’à la fin-même si elle doit finir par la démolition.

 

–:–

 

Pendant toute la journée, il élabora son audacieux projet avec courage et confiance. Il en esquissa seulement les contours, tel un artiste qui trace ses lignes d’un crayon léger avant de repasser les traits à l’encre. Le moment venu, l’instinct du tueur ferait le reste. Le soir il se coucha et dormit… et s’éveilla en hurlant après avoir retrouvé dans ses rêves L’Homme Sans Visage.

Le mardi, au début de l’après-midi, il quitta la tour de Monarch et s’en fut à l’audio-librairie Century, Sheridan Place. Le magasin avait la spécialité d’enregistrements musicaux sur cristal piézo-électrique, joyaux minuscules enchâssés dans d’élégantes montures. Les opéras montés en broches connaissaient une grande vogue. Century possédait aussi des rayonnages de livres imprimés très anciens.

— Je veux un article très rare pour une amie que j’ai un peu trop négligée, dit Reich au vendeur.

Aussitôt, il fut bombardé d’offres multiples.

— Tout ça n’est pas assez rare, déclara-t-il d’un ton maussade. Pourquoi n’avez-vous pas un extraper dans votre personnel pour éviter cet ennui à vos clients ? Ce que vous pouvez retarder !

Il se mit à parcourir la boutique, suivi par une escorte d’employés anxieux. Puis, après avoir joué assez longtemps la comédie et avant que le gérant ait pu envoyer chercher un vendeur extraper, il s’arrêta devant les rayonnages.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il d’un ton surpris.

— Des livres antiques, monsieur, répondirent les employés.

Ils entreprirent de lui expliquer la théorie et la pratique des livres visuels de l’ancien temps, pendant que Reich cherchait le vieux volume marron tout déchiré qui constituait l’objet de sa visite. Il s’en souvenait fort bien. Il l’avait feuilleté cinq ans auparavant et en avait noté le titre sur son grand carnet noir. Le vieux Geoffry Reich n’était pas le seul de son clan à croire à l’utilité des préparatifs à longue échéance.

— Intéressant ; je dirais même fascinant…

Reich prit le volume et en lut le titre :

— JEUX DE SOCIETE. Voyons un peu la date… Ma parole, c’est incroyable ! Ils donnaient aussi des réceptions à cette époque ?

Le vendeur lui affirma que les anciens étaient très modernes dans plusieurs domaines.

— Regardez cette table des matières, poursuivit Reich avec un petit rire. « Bridge de Lune de Miel…» « Whist à la prussienne…» « Le Bureau de Poste…» « La Sardine !…» Ah, par exemple, quel drôle de nom ! Page 96. Voyons un peu…

Il tourna les feuillets rapidement, puis, arrivé au paragraphe dont il se souvenait si bien, il s’écria :

— Écoutez-moi ça, c’est merveilleux !

Après quoi, il lut les lignes suivantes :

 

LA SARDINE

On choisit un joueur qui sera la sardine. Ensuite on éteint toutes les lumières, et le joueur choisi se cache n’importe où dans la maison. Au bout de quelques minutes, les autres se mettent à sa recherche, chacun de son côté. Le premier qui le trouve n’en dit rien et se cache avec lui, où qu’il soit. Successivement, chaque joueur qui trouve les sardines reste dans leur cachette jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’un seul joueur le perdant, qui erre tout seul dans l’obscurité.

 

— Je prends ce livre, dit Reich. C’est exactement ce qu’il me faut.

 

–:–

 

Ce soir-là, il passa trois heures à mutiler soigneusement le volume, en le souillant de taches, en le brûlant avec de l’acide, en le coupant avec des ciseaux : et chaque brûlure, chaque coupure, chaque déchirure, était un coup destiné au corps torturé de D’Courtney. Quand il eut achevé cette série de meurtres par procuration, les règlements de différents jeux se trouvaient incomplets, à l’exception de « La Sardine ».

Reich enveloppa le livre, écrivit l’adresse de Graham, l’appréciateur, et mit le colis dans la fente de la correspondance pneumatique. Une heure plus tard, le volume revint, muni du certificat d’autorisation officielle.

Reich fit faire alors un joli paquet renfermant le livre et le certificat (selon la coutume), et l’envoya à Maria Baumont. Vingt minutes après, il recevait la réponse suivante : « Chéri ! Chéri ! Chéri ! J’imaginai que tu avais oublié ta petite minione. C’est trop divain ! Viens chez moi ce soire. Je done une réssepssion. On joura à des jeus tirés de ton merveilleu cado. » L’orthographe montrait que Mme Baumont avait rédigé le billet elle-même. La capsule du message contenait un portrait de Maria au centre d’une étoile en rubis synthétique. Un portrait qui la représentait toute nue, naturellement.

Reich répondit : « Dévasté. Impossible ce soir. Suis à la recherche d’un de mes millions. »

Maria répondit : « Mercredi, mon poulet. Je te donnerai un des miens. »

Reich répondit : « Ravi d’accepter. Amènerai un invité. Je t’embrasse tout partout. »

Puis il alla se coucher.

Et hurla lorsque apparut L’Homme Sans Visage.

 

–:–

 

Le mercredi matin, Reich visita la cité des sciences de Monarch et s’entretint paternellement avec ses jeunes savants. Il leur promit un avenir brillant s’ils gardaient intacte leur foi en la firme. Il émailla son discours de deux ou trois plaisanteries graveleuses, et les jeunes savants éclatèrent d’un rire servile tout en éprouvant un sentiment de mépris à l’égard du patron.

Cette visite dépourvue de cérémonie permit à Reich de pénétrer dans la Salle Restreinte et d’y prendre une des capsules aveuglantes. C’étaient des cubes de cuivre, deux fois moins gros que des capsules fulminantes, mais d’un effet terrible. Quand on les ouvrait, ils émettaient une éblouissante flamme bleue qui ionisait la rhodopsine (le violet visuel de la rétine) : la victime, aveuglée, perdait toute perception de l’espace et du temps.

Le mercredi après-midi, Reich gagna Melody Street, au cœur du quartier des théâtres, et rendit visite au magasin de la Société des Psychochansons, Inc. Il était tenu par une jeune femme fort habile qui avait composé des airs de publicité très brillants pour le service des ventes de Reich, et des chansons antigrèves célébrant les avantages offerts aux ouvriers par la firme Monarch. Elle se nommait Duffy Wyg &. Elle représentait pour Reich le type de la fille qui veut réussir à tout prix dans sa profession.

— Ça va, Duffy ? dit-il en lui donnant un baiser désinvolte. Elle était jolie et très bien faite, mais un peu trop jeune.

— Ça va, monsieur Reich, répliqua-t-elle.

Puis, après lui avoir jeté un coup d’œil bizarre, elle ajouta : « Un de ces jours, je vais me payer le luxe d’un de ces extrapers-pour-cœurs-solitaires afin de cataloguer votre baiser. Je suis persuadée que ça n’est pas sérieux.

— Vous ne vous trompez pas.

— Chameau !

— Un homme doit choisir très tôt dans la vie, Duffy. S’il embrasse les filles, il dit adieu à son argent.

— Pourtant, vous m’embrassez.

— Uniquement parce que vous êtes l’image de la dame dont le portrait figure sur les billets de crédit.

— Pip.

— Pop.

— Bim.

— Bam.

— J’aimerais tuer le veau qui a inventé ce truc-là, dit Duffy d’un air sombre. C’est bon, mon joli. Qu’est-ce qui vous amène ?

— Le jeu. Ellery West, le directeur du service des distractions, se plaint qu’on joue beaucoup trop chez moi, et pour de fortes sommes. Personnellement, ça m’est égal.

— Si un type est endetté, il n’ose pas demander d’augmentation.

— Vous êtes vraiment trop maligne, ma fille.

— Donc, vous voulez une chanson antijeu.

— Oui, mais il ne faut pas que ce soit trop net. Je désire une action à retardement et non pas une propagande directe. Je voudrais que le conditionnement soit plus ou moins inconscient. »

Duffy prenait rapidement des notes en hochant la tête.

— Et tâchez que l’air soit agréable à l’oreille. Je vais être obligé d’écouter des milliers de gens le chanter, le siffler et le fredonner.

— Espèce de sagouin, tous mes airs sont agréables à entendre.

— Une fois.

— Ça vous fera mille crédits de plus à votre compte.

Reich se mit à rire, avant de reprendre d’une voix égale :

— A propos de monotonie…

— Ce qui n’était pas à notre propos !

— Quel est l’air le plus obsédant que vous ayez jamais composé ?

— Ma foi, j’en ai écrit un, une fois, auquel j’ose à peine penser aujourd’hui encore : il m’a hanté pendant un an.

— Vous exagérez, Duffy.

— Parole d’honneur, monsieur Reich. Je l’ai composé a

l’occasion de ce spectacle de variétés qui mettait en scène un mathématicien maboul. Ç’a été un four total. Le public a tellement râlé qu’on a dû le retirer de l’affiche.

— Je voudrais bien entendre ça.

— Je ne vous ferai pas une vacherie pareille.

— Allez-y, Duffy. J’en ai très envie.

— Vous le regretterez.

— Je n’en crois rien.

— C’est bon, répliqua-t-elle en attirant le panneau perforé vers elle. Ça vous punira de m’avoir donné ce baiser à la glace.

Sa paume et ses doigts glissèrent gracieusement sur le panneau. Un air effroyablement monotone emplit la pièce de sa torturante, de son inoubliable banalité. C’était la quintessence de tous les clichés musicaux que Reich eût jamais entendus. Quelle que fût la mélodie qu’on essayât de se appeler, elle vous menait invariablement à la chanson de Duffy. Puis, la jeune femme se mit à chanter :

Huit pour moi, sept pour toi ;

Six pour moi, cinq pour toi ;

Quat’ pour moi, trois pour toi ;

Deux pour moi, un !

Attention, attention ;

Tentation, tentation ;

La tension, l’appréhension,

Et la dissension commencent.

— Oh, Seigneur ! s’exclama Reich.

— J’ai mis dans ce morceau des trucs infaillibles, dit Duffy sans cesser de jouer. Avez-vous remarqué ce temps de mesure après « un » ? C’est une demi-cadence. Il y en a un autre à la fin du dernier vers, ce qui transforme la fin de la chanson en une autre demi-cadence. En conséquence, on ne peut jamais la terminer. Ce temps de mesure vous fait tourner en rond ; comme ceci : « La tension, l’appréhension, et la dissension commencent. BOUM ! La tension, l’appréhension, et la dissension commencent. BOUM ! La tension, l’appré…

— Petite garce ! s’écria Reich en se levant et en collant ses paumes sur ses oreilles. Je suis maudit ! Combien de temps vais-je endurer cette torture ?

— Pas plus d’un mois.

— La tension, l’appréhension, et la dissen… Je suis perdu ! Y a-t-il un moyen d’en sortir ?

— Bien sûr, c’est facile : vous n’avez qu’à me perdre en même temps que vous.

Elle se serra tout contre lui et l’embrassa sur la bouche avec ardeur : « Grande brute, murmura-t-elle. Idiot. Crétin. Andouille. Quand est-ce que tu vas te décider à me traîner dans le ruisseau ? Affranchis-toi, mon joli. Pourquoi n’es-tu pas aussi malin que tu crois l’être ?

— Je le suis beaucoup plus », répondit-il en sortant.

Comme Reich l’avait prévu, la chanson s’installa dans sa tête où elle ne cessa de résonner tandis qu’il descendait la rue. Attention, attention ; Tentation, tentation ; La tension, l’appréhension, et la dissension commencent. C’était un barrage mental parfait pour un normal. Quel extraper pourrait le forcer ? La tension, l’appréhension, et la dissension commencent.

— Beaucoup plus malin, murmura Reich en s’installant dans un bondisseur qui le conduisit à la boutique de prêteur sur gages tenue par Jerry Church dans la ville basse.

 

–:–

 

Malgré toutes les revendications rivales, le métier de prêteur sur gages est le plus vieux du monde. Il s’étend des profondeurs du passé jusqu’aux régions les plus éloignées de l’avenir, aussi immuable que la boutique du prêteur sur gages elle-même. Il suffisait d’entrer dans le sous-sol de Jerry Church, où s’entassaient les débris du temps, pour se trouver dans un musée de l’éternité. Church lui-même, desséché et ratatiné, avec son visage assombri et meurtri par les coups intérieurs de la souffrance, incarnait l’usurier sans âge.

Il sortit de l’ombre à pas traînants et se trouva face à face avec Reich, éclairé par la lumière crue d’une flaque de soleil. Il ne sursauta pas. Il n’eut pas l’air de reconnaître son visiteur. Etant passé tout près de l’homme qui, pendant dix ans, avait été son ennemi mortel, il se plaça derrière le comptoir et demanda : « Que désirez-vous, s’il vous plaît ?

— Bonjour, Jerry. »

Sans lever les yeux, Church tendit la main par-dessus le comptoir. Reich essaya de la serrer, mais l’usurier la retira vivement.

— Non, dit-il en proférant un grondement sourd. Pas ça, merci. Donnez-moi simplement ce que vous êtes venu mettre en gage.

(Le sale petit sondeur lui avait tendu un piège, et il était tombé dedans ! Mais ça n’avait pas une grande importance.)

— Je n’ai rien à mettre en gage, Jerry.

— Vous êtes si pauvre que ça ? Quelle chute pour un seigneur si puissant ! Mais que voulez-vous, nous finissons tous par tomber…

Church lui lança un regard en dessous pour essayer de le sonder. Qu’il essaie donc ! La tension, l’appréhension, et la dissension commencent… Qu’il essaie un peu de franchir le barrage de cet air stupide qui résonnait dans sa tête.

— Oui, nous finissons tous par tomber, répéta Church.

— Vous devez avoir raison, Jerry. Mais, jusqu’à présent, je suis resté debout. J’ai eu de la chance.

— Moi, je n’en ai pas eu : je vous ai rencontré.

— Jerry, dit Reich d’un ton patient, je n’ai jamais été votre mauvais génie. Vous n’avez pas eu de veine, voilà tout.

— Ignoble salaud, répliqua Church d’une voix horriblement douce. Infâme profiteur ! Puissiez-vous pourrir avant même de crever ! Foutez-moi le camp d’ici. Je ne veux rien avoir à faire avec vous. Je ne veux rien de vous. Rien ! Vous comprenez !

— Même pas mon argent ?

Reich tira dix souverains luisants de sa poche et les plaça sur le comptoir : à la différence des crédits, les souverains étaient la monnaie du monde de la pègre. La tension, l’appréhension, et la dissension commencent…

— Votre argent moins que toute autre chose. Je veux qu’on vous arrache le cœur. Je veux que votre sang se répande sur le sol. Je veux que les vers mangent vos yeux avant votre mort… Mais je ne veux pas de votre argent.

— Alors, que voulez-vous, Jerry ?

— Je vous l’ai dit ! hurla le sondeur. Je vous l’ai dit, espèce de dégueulasse !…

— Que voulez-vous, Jerry ? répéta Reich d’un ton froid, sans détourner les yeux du télépathe. La tension, l’appréhension, et la dissension commencent. Il conservait toujours

la même autorité sur Church. Peu importait que celui-ci eût été un extraper 2. L’autorité n’avait rien à voir avec la télépathie. C’était une question de personnalité. Huit pour moi, sept pour toi ; six pour moi, cinq pour toi… Il avait toujours eu, il aurait toujours de l’autorité sur Church.

— – Que voulez-vous ? demanda le prêteur sur gages d’un ton maussade.

— Vous êtes sondeur. C’est à vous de le dire.

— Je ne sais pas, murmura Church après un instant de silence. Je ne peux pas lire dans votre esprit. Il y a une musique idiote qui brouille tout…

— Alors, je vais vous le dire. Je veux un pistolet.

— Un… quoi ?

— P, I, S, T, O, L, E, T. Un pistolet. Une arme antique qui propulse des projectiles par explosion.

— Je n’ai rien de ce genre.

— Mais si, Jerry. Keno Quizzard m’en a parlé il y a quelque temps. Il l’a vu. Un objet pliant, fait d’acier. Très intéressant.

— Que voulez-vous en faire ?

— Sondez-moi Jerry, et vous le saurez. Je n’ai rien à cacher. Rien n’est plus innocent.

Church essaya de se concentrer, puis il y renonça. « Ça n’en vaut pas la peine », marmonna-t-il en se replongeant dans l’ombre à pas traînants. Reich entendit le bruit sec de tiroirs métalliques ; puis, le prêteur sur gages revint, porteur d’un objet d’acier terni qu’il plaça sur le comptoir à côté de l’argent. Il pressa sur un bouton, et la masse informe s’ouvrit, montrant un coup de poing américain, un revolver et un stylet. C’était un pistolet-poignard du xxe siècle… la quintessence du meurtre.

— Que voulez-vous en faire ? répéta Church.

— Vous vous imaginez que ça va vous fournir un motif de chantage, hein ? demanda Reich en souriant. Navré de vous décevoir : c’est un cadeau.

— Un cadeau bien dangereux, déclara le prêieur sur gages en lui lançant un regard sournois, accompagné d’un ricanement sardonique. Ça sera la perte de quelqu’un d’autre, sans doute ?

— Pas du tout, Jerry. C’est un cadeau destiné à un de mes amis : le docteur Augustus Tate.

— Tate ! s’exclama Church en ouvrant de grands yeux.

— Vous le connaissez ? Il collectionne les objets anciens.

— Oui, je le connais, je le connais, répliqua Church en ricanant. Mais je commence à le mieux connaître et à le plaindre de tout mon cœur.

Il s’arrêta de rire, et jeta à Ben Reich un regard pénétrant avant d’ajouter : « Bien sûr, ce sera un charmant cadeau pour Gus, un cadeau parfait… Car ce pistolet est chargé !

— Oh, vraiment ?

— Oui, vraiment. Il contient cinq adorables cartouches : le cadeau rêvé pour Gus. Cinq dents de serpent pour le petit Gus. »

Il toucha une came. Un cylindre se rabattit, montrant cinq chambres garnies de cartouches de cuivre.

— Je vous ai dit que mon cadeau était innocent, dit Reich d’une voix dure. Il va falloir arracher ces dents.

Church le regarda d’un air stupéfait, puis il gagna le fond de la boutique d’où il rapporta bientôt deux petits outils. Il arracha vivement les balles, replaça les étuis des cartouches vides dans les chambres, releva le cylindre d’un coup sec, et posa l’arme à côté de l’argent.

— Voilà, déclara-t-il avec entrain. Le cher petit Gus n’a plus rien à craindre.

Il regarda Reich comme s’il attendait quelque chose. L’autre avança les deux mains. Avec l’une, il poussa l’argent vers Church ; avec l’autre, il tira le pistolet vers lui. A ce moment, le prêteur sur gages changea d’attitude une fois de plus. Saisissant le poignet de Reich avec force, il se pencha au-dessus du comptoir, les yeux flamboyants.

— Non, Ben, dit-il en appelant pour la première fois son visiteur par son prénom. Ça n’est pas le prix, et vous le savez. Vous le savez. Malgré cette chanson idiote qui résonne dans votre tête, je sais que vous le savez.

— C’est bon, Jerry, répliqua Reich d’un ton ferme, sans lâcher le pistolet. Quel prix en voulez-vous ?

— Je veux être réintégré. Je veux reprendre ma place dans la guilde. Je veux vivre à nouveau. Tel est mon prix.

— Que puis-je faire ? Je ne suis pas un sondeur. Je ne fais pas partie de la guilde.

— Vous pouvez faire quelque chose, Ben. Vous avez les moyens de me rendre ma situation.

— Impossible.

— Vous pouvez corrompre, intimider, exercer un chantage… vous pouvez bénir, éblouir, fasciner. Aidez-moi, Ben. Je vous ai aidé, autrefois.

— Votre aide m’a coûté cher.

— Et à moi, que m’a-t-elle coûté ? hurla Church. J’ai payé avec ma vie !

— Vous avez payé avec votre stupidité.

— Pour l’amour du ciel, Ben, aidez-moi. Aidez-moi ou tuez-moi. Je suis déjà mort, mais je n’ai pas le cran de me suicider.

Il y eut un silence ; puis Reich dit brutalement : « Je crois que la meilleure chose que vous puissiez faire, c’est de vous suicider, Jerry. »

Church se rejeta en arrière comme si on venait de le marquer au fer rouge. Il fixa sur son bureau des yeux sans regard.

— Quel est votre prix ? demanda Reich.

Le prêteur sur gages cracha sur l’argent avant de déclarer d’un ton plein de haine : « Je vous le donne pour rien. »

Après quoi, il fit demi-tour et disparut dans l’ombre de sa boutique.
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Jusqu’au jour où elle fut détruite pour des raisons qui se perdent dans le chaos de la fin du xxe siècle, la gare de Pennsylvania Station, à New York, représentait à l’insu de millions de voyageurs un trait d’union avec le passé : l’intérieur du gigantesque terminus était une réplique des Thermes de Caracalla. Il en allait de même de l’immense hôtel particulier de Mme Maria Baumont que des centaines d’ennemis intimes avaient baptisée « le cadavre doré ».

Tandis que Ben Reich glissait le long de la rampe est, en compagnie du docteur Tate, son engin de meurtre dans sa poche, il s’abandonnait à diverses impressions sensorielles…

… Le spectacle des invités à l’étage au-dessous… L’éclat des uniformes, des robes, de la chair phosphorescente, de rayons de lumière pastel… Attention, attention… Le bruit des voix, de la musique, des annonceurs, des échos… La tension, l’appréhension, et la dissension… Le merveilleux pot-pourri de chair et de parfum, de nourriture, de vin, d’ostentation dorée…

… Les ornements dorés de la mort… D’une chose, qui, par Dieu, n’existait plus depuis soixante-dix ans… Un art perdu… A l’instar de la phlébotomie, la chirurgie, l’alchimie… Je ferai revivre la mort. Non pas l’assassinat brutal du névrosé, mais le meurtre normal, préparé longuement, perpétré de sang-froid…

— Pour l’amour du ciel ! murmura Tate. Faites attention. Votre intention de tuer est visible…

Huit pour moi, sept pour toi…

— Ça va mieux. Voici venir un des secrétaires extrapers qui examinent les invités pour déceler les indésirables. Continuez votre chanson.

Un jeune homme très mince et très souple, à la démarche sinueuse, aux cheveux dorés, vêtu d’une blouse violette et de culottes d’argent, s’exclama d’un ton ravi :

— Docteur Tate ! Monsieur Reich ! J’en reste sans voix. Littéralement. Je ne puis prononcer mot un seul. Entrez ! Entrez !

Six pour moi, cinq pour toi…

Maria Baumont fendit la foule, bras tendus, yeux tendus, poitrine tendue… Son corps avait été doté par la chirurgie pneumatique de hanches, de mollets et de seins dorés hyper-gonflés. Reich voyait en elle ia figure de proue d’un navire pornographique… le célèbre cadavre doré.

— Ben, mon trésor ! s’écria-t-elle en l’enlaçant avec une intensité pneumatique et en s’arrangeant pour fourrer la main de son invité dans le creux de ses seins. C’est trop, trop merveilleux !

— C’est trop, trop plastique, Maria, murmura-t-il à son oreille.

— As-tu retrouvé ce million perdu, mon ange ?

— Je viens juste de mettre la main dessus, mon chou.

— Prends garde, audacieux amant. Je fais enregistrer tous les épisodes de notre réception divine.

Reich jeta un coup d’œil à Tate par-dessus son épaule ; le psychanalyste fit un signe de tête rassurant.

— Viens, que je te présente à mes invités de marque, dit Maria en le prenant par le bras. Plus tard, nous aurons des siècles à passer ensemble.

Les lumières de la voûte changèrent de teinte. Les vêtements prirent une couleur différente. La chair qui avait été d’un rose nacré devint d’une phosphorescence spectrale.

À la gauche de Reich, Tate donna le signal convenu : danger ! danger ! danger !

La tension, l’appréhension, et la dissension commencent. BOUM ! La tension, l’appréhension, et la dissension commencent…

Maria présentait un autre jeune homme très fleur coupée, aux cheveux cuivrés, à la blouse fuchsia, aux culottes bleu de Prusse.

— Larry Ferrar, mon second secrétaire. Larry mourait d’envie de vous connaître.

Quat’ pour moi, trois pour toi…

— Monsieur Reich ! Je suis transporté ! Je ne puis prononcer mot un seul.

Deux pour moi, un !…

L’éphèbe s’éloigna. Taie, toujours escortant Reich, lui adressa un signe de tête rassurant. Les iumières de la voûte changèrent à nouveau de teinte. Des parties des vêtements des invités semblèrent se dissoudre. Reich, qui n’avait jamais voulu adopter la mode des fenêtres ultraviolettes dans ses habits, regarda avec mépris les yeux avides des hommes et des femmes se poser sur les nudités révélées, jaugeant, comparant, désirant.

— Danger ! danger ! danger ! signala Tate.

Attention, attention…

Un secrétaire surgit près de Maria et susurra à son oreille :

— Madame, il y a un léger contretemps.

— Quoi donc ?

— Le fils Chervil. Galen Chervil.

Le visage de Tate se contracta.

— Eh bien ? dit Maria en regardant à travers la foule.

— A gauche de la fontaine, madame. C’est un imposteur. Il n’a pas d’invitation. C’est un étudiant qui a parié d’assister à votre réception et de voler un de vos portraits en guise de preuve.

— Que pense-t-il de moi ? demanda Maria en regardant avidement à travers les fenêtres des vêtements du jeune Chervil.

— Ma foi, madame, il m’a paru très difficile à sonder. J’estime que, selon toute probabilité, il est capable de vous prendre autre chose que votre portrait.

— Vraiment ? s’exclama-t-elle d’un ton ravi.

— Oui, madame. Faut-il l’expulser ?

— Non, répondit Maria en jetant un dernier coup d’œil sur les muscles du jeune homme et en s’éloignant. Il aura sa preuve.

— Et il n’aura pas besoin de la voler, dit Reich.

— Vilain jaloux ! glapit-elle. Allons dîner.

En réponse à un signe de Tate, Reich alla rejoindre le psychanalyste qui lui dit aussitôt :

— Il faut laisser tomber, Reich.

— Vous vous foutez de moi ?

— Non, il s’agit du jeune Chervil.

— Et alors ?

— C’est un extraper 2.

— Nom de Dieu !

— C’est un brillant sujet. Je l’ai rencontré chez Powell dimanche dernier. Maria Baumont ne laisse jamais pénétrer de sondeurs chez elle. J’ai été accepté uniquement parce que vous m’avez emmené avec vous. Je comptais là-dessus.

— Et il faut que ce foutu gamin vienne sans invitation ! Nom de Dieu !

— Laissez tomber, Reich.

— Peut-être que je réussirai à rester loin de lui.

— Je peux neutraliser les secrétaires qui ne sont que des n° 3. Mais je ne me sens pas capable de venir à bout de ces charmants éphèbes et d’un extraper 2. Même s’il est trop jeune pour opérer un sondage en profondeur, je ne peux rien promettre.

— Je n’abandonnerai pas, grommela Reich. Jamais je ne retrouverai une pareille occasion. D’ailleurs, même si je devais la retrouver, je n’abandonnerai pas. Je sens que D’Courtney est là. Je…

— Reich, vous ne réussirez pas à…

— Inutile de discuter. J’irai jusqu’au bout. Je sais que vous essayez de vous défiler, mais je ne vous laisserai pas faire. Nous resterons ensemble dans le coup jusqu’à la démolition.

Après être parvenu à se forcer à sourire, il alla rejoindre son hôtesse sur un divan près d’une table. Au cours de ces réceptions, les membres d’un même couple se nourrissaient mutuellement ; mais ce geste de courtoisie orientale avait dégénéré en jeu érotique. On offrait les aliments entre les lèvres ; on goûtait le vin de bouche à bouche ; on donnait les sucreries de façon encore plus intime.

Reich supporta tout cela avec une impatience croissante, en attendant que Tate lui apporte le renseignement désiré, car le petit télépathe devait trouver la cachette de D’Courtney dans la maison. Après avoir erré parmi les dîneurs. Tate revint et fit un signe de tête négatif en montrant du doigt Maria Baumont. De toute évidence, leur hôtesse constituait la seule source d’information possible, mais, à présent, elle subissait une excitation sexuelle trop intense pour pouvoir être sondée efficacement. Cette crise devait se résoudre grâce à l’instinct du tueur. Reich se leva et se dirigea vers la fontaine. Tate l’arrêta au passage.

— Qu’allez-vous faire ?

— C’est bien simple : je vais faire en sorte qu’elle ne soit plus obsédée par le petit Chervil.

— Comment ?

— Je ne connais qu’un seul moyen.

— Pour l’amour du Ciel, n’approchez pas de ce gamin !

— Otez-vous de mon chemin, gronda Reich d’un air si féroce que le psychanalyste recula de terreur. Je sais que je cours des risques, mais ils sont moins grands que vous ne le pensez. En premier lieu, Chervil est jeune et inexpérimenté ; en second lieu, il ne doit pas se sentir très rassuré, car il se trouve ici par fraude ; enfin, il n’est pas tellement fort, sans quoi il ne se serait pas laissé sonder si facilement par ces deux secrétaires.

— Avez-vous un contrôle conscient ? Pouvez-vous dissimuler votre pensée ?

— J’ai dans la tête cette chanson, et assez d’embêtements pour dissimuler ma pensée sans aucun mal. Maintenant foutez-moi le camp ; tenez-vous près de Maria Baumont afin de la sonder.

Chervil mangeait tout seul à côté de la fontaine, en essayant gauchement d’avoir l’air à son aise.

— Pip, dit Reich.

— Pop, répondit Chervil.

— Bim, dit Reich.

— Bam, répondit Chervil.

La glace étant ainsi rompue, le directeur de Monarch s’assit à côté du jeune homme.

— Je suis Ben Reich, déclara-t-il.

— Et moi Gally Chervil. Je veux dire… Galen. Je… (Visiblement, il était très impressionné par le nom du grand homme d’affaires.)

La tension, l’appréhension, et la dissension…

— Cette fichue chanson, murmura Reich. Je l’ai entendue avant-hier pour la première fois, et je ne peux pas m’en débarrasser. Maria sait que vous n’êtes pas invité, Chervil.

— Oh, non !

Reich fit un signe de tête affirmatif. La tension, l’appréhension…

— Faut-il que je me sauve ?

— Sans le portrait ?

— Vous savez ça aussi ? Il doit y avoir un sondeur dans la maison.

— Bien sûr, les deux secrétaires. Ils s’occupent uniquement des gens de votre espèce.

— Mais ce tableau, monsieur Reich ? J’ai parié cinquante crédits. Vous devez savoir ce que c’est qu’un pari ; vous êtes un jou… je veux dire un financier.

— Vous êtes content que je ne sois pas un sondeur, hein ? Ça ne fait rien. Je ne me sens pas offensé. Vous voyez cette voûte ? Passez là-dessous et tournez à droite. Vous trouverez un bureau dont les murs sont couverts de portraits de Maria sertis dans des pierres synthétiques. Servez-vous. Elle ne s’en apercevra pas.

Le jeune homme se leva d’un bond en disant :

— Merci, monsieur Reich. Un jour je vous rendrai un service.

— Par exemple ?

— Vous serez bien étonné. Il se trouve que je suis un…

Il s’interrompit en rougissant, puis poursuivit :

— Vous verrez, monsieur. Encore merci.

Après quoi, il gagna le bureau en se frayant un chemin à travers la foule.

Quat’ pour moi, trois pour toi ; deux pour moi, un !

Reich revint auprès de son hôtesse.

— Vilain méchant, dit-elle. Qui étais-tu en train de nourrir ? Je lui arracherai les yeux.

— Le jeune Chervil. Il m’a demandé où se trouvaient tes portraits.

— Ben ! j’espère que tu ne le lui as pas dit !

— Mais si, répondit-il en souriant. Il est allé en prendre un. Ensuite, il s’en ira. Tu sais bien que je suis jaloux.

Elle sauta à bas du divan et gagna le bureau.

— Bam, dit Reich.

À onze heures du soir, le rituel du dîner avait surexcité les invités à un point tel qu’il leur fallait les ténèbres et la

solitude pour se détendre. Maria Baumont n’avait jamais déçu les gens qu’elle recevait, et Reich espérait qu’elle allait se montrer à la hauteur de sa réputation. Il fallait absolument qu’elle organise le jeu de la Sardine. Reich le comprit lorsque Tate revint du bureau et lui indiqua l’emplacement précis de la cachette de D’Courtney.

— Je me demande comment vous vous en êtes tiré, murmura le petit médecin. Vous diffusez votre soif de sang sur toutes les longueurs d’onde. Il est ici. Seul. Sans domestiques. Avec deux gardes du corps fournis par Maria. Akins avait raison. Il est gravement malade…

— Je m’en fous. Je vais le guérir. Où est-il au juste ?

— Passez sous la voûte ouest. Tournez à droite. Montez l’escalier. Franchissez le passage couvert, puis tournez encore à droite. Galerie de peinture. Porte entre le Viol de Lucrèce et le Rapt des Sabines. Ouvrez la porte. Quelques marches vous mènent à une antichambre où se trouvent les deux gardes du corps. D’Courtney est là, dans l’appartement nuptial que son grand-père a fait bâtir.

— Bon sang ! Je vais m’en servir pour mon compte. Je vais célébrer les noces de D’Courtney avec la mort. Et je m’en tirerai sans aucun mal, mon petit Gus.

Le cadavre doré se mit à réclamer à grands cris l’attention de ses invités. Le visage empourpré et luisant de sueur, debout sous une éblouissante clarté rose qui baignait l’estrade entre les deux fontaines, elle frappa dans ses mains pour imposer le silence. Ses paumes moites firent naître des échos qui hurlèrent aux oreilles de Reich : « Mort ! Mort ! Mort ! »

— Mes chéris ! Mes chéris ! Mes chéris ! s’écria-t-elle. Ce soir nous allons nous amuser follement. Nous allons jouer à un adorable jeu du temps jadis, et nous allons y jouer dans le noir.

Les invités poussèrent des acclamations tandis que les lumières de la voûte baissaient, puis disparaissaient. L’estrade continua à flamboyer ; la maîtresse de maison prit un livre tout déchiré, le cadeau de Reich.

La tension…

Maria tourna lentement les pages, plissant les yeux pour déchiffrer les caractères d’imprimeiie si peu familiers.

L’appréhension…

— Ce jeu s’appelle la Sardine. N’est-ce pas que c’est chou ?

Elle a mordu à l’hameçon. Dans trois minutes je serai invisible.

Reich tâta dans sa poche le pistolet et les capsules de rhodopsine.

La tension, l’appréhension, et la dissension commencent…

Maria se mit à lire : « On choisit un joueur qui sera la Sardine. (Ce sera moi.) Ensuite, on éteint toutes les lumières et le joueur choisi se cache n’importe où dans la maison. »

Tandis que Maria ânonnait son texte, la vaste salle fut plongée dans des ténèbres impénétrables, et il ne resta plus qu’une lueur rose sur l’estrade.

— Successivement, chaque joueur qui trouve les sardines reste dans leur cachette, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’un seul joueur, le perdant, qui erre tout seul dans l’obscurité.

Maria ferma le livre, et ajouta :

— – Mes cocos, nous plaindrons le perdant du fond du cœur, car nous jouerons ce jeu d’autrefois d’une façon adorablement nouvelle.

Au moment où le dernier rayon de lumière allait s’éteindre sur l’estrade, elle ôta sa robe et dévoila son corps nu, miracle de la chirurgie pneumatique.

— C’est comme ça que nous allons jouer à la Sardine ! s’écria-t-elle.

L’obscurité se fit soudain. Un vacarme de rires et d’applaudissements fut suivi par un multiple frou-frou d’étoffe glissant sur la peau nue. Parfois on entendait le bruit d’une robe déchirée, puis des exclamations à voix basse et des rires plus sonores.

Reich, enfin invisible, disposait d’une demi-heure pour monter l’escalier, trouver et tuer D’Courtney, avant de revenir prendre part au jeu. Tate se chargeait de détourner l’attention des deux secrétaires. Tout était paré. Il n’y avait qu’un seul danger : le jeune Chervil. C’était un risque à courir.

Après avoir traversé la vaste pièce, il franchit la voûte ouest, pénétra dans la salle de musique, puis tourna à droite, cherchant l’escalier à tâtons.

Parvenu au bas des marches, il fut obligé d’escalader un monceau de corps dont les bras essayèrent de l’attirer, tels des tentacules de pieuvre. Il gravit l’escalier, dix-sept marches qui lui parurent interminables, et se trouva dans un passage en forme de tunnel aux parois tapissées de velours. Une femme le saisit et se serra contre lui.

— Bonjour, Sardine, murmura-t-elle à son oreille.

Elle poussa une exclamation de surprise au moment où elle sentit sur sa peau nue le contact des vêtements de Reich et la bosse dure du pistolet.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle.

Ensuite, comme il écartait sa main d’une tape brutale,

elle ajouta en ricanant : « Allons, affranchis-toi, Sardine. Sors de ta boîte. »

Reich se débarrassa de la gêneuse, tourna à droite, ouvrit une porte, et se trouva dans une galerie voûtée de dix-huit mètres de long. Là aussi les lumières étaient éteintes, mais les peintures phosphorescentes, éclairées par des projecteurs ultraviolets, emplissaient la galerie d’une clarté brutale.

Entre une Lucrèce livide et une horde de Sabines écheve-lées se trouvait une porte en bronze poli. Reich s’arrêta devant elle, puis tira de sa poche le minuscule ioniseur de rhodopsine qu’il essaya de tenir en équilibre entre l’ongle de son pouce et son index. Ses mains tremblaient violemment. La fureur et la haine bouillonnaient en lui ; son désir de meurtre projetait dans son esprit toute une série d’images de D’Courtney agonisant.

— Grand Dieu ! s’exclama-t-il. Il n’hésiterait pas s’il était à ma place. Il me tient à la gorge. Je lutte pour sauver ma vie. Reste près de moi, Seigneur ! Aujourd’hui, demain et hier. Reste près de moi ! Reste près de moi ! Reste près de moi !

Ses mains cessèrent de trembler. Il plaça la capsule de rhodopsine en équilibre stable, puis ouvrit brusquement la porte et se trouva devant neuf marches qui menaient à une antichambre. Il poussa l’ongle de son pouce contre le cube de cuivre, comme un écolier qui jette une bille ; ensuite, il détourna les yeux au moment où la capsule de rhodopsine tombait dans l’antichambre. Il y eut un éclair violet. Reich bondit jusqu’en haut des marches. Les deux gardes de la maison Baumont étaient assis sur un banc, la tête basse, leur sens de la vue et leur perception du temps provisoirement abolis.

Si quelqu’un entrait et découvrait les gardes avant qu’il eût terminé, il prendrait le chemin de la démolition. Si les gardes revenaient à eux avant qu’il eût terminé, il prendrait le chemin de la démolition. Quoi qu’il arrive, il lui faudrait, en fin de compte, jouer contre la démolition. Laissant derrière lui le peu de raison qui lui restait, il poussa une porte ornée de pierres précieuses et pénétra dans l’appartement nuptial.
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Reich se trouva dans une pièce sphérique décorée de façon à ressembler à une orchidée géante : les murs étaient des pétales recourbés ; le parquet formait un calice doré. Mais la chambre était vieille. Les pétales de couleur fanée s’écaillaient ; les dalles dorées se fendaient. Sur le divan gisait un homme au corps ratatiné, pareil à une plante flétrie.

Reich, se croyant en présence d’un cadavre, fit claquer la porte d’un air furieux et s’exclama : « Tu n’es pas déjà mort, espèce de salaud ! Ça n’est pas possible que tu sois mort ! »

D’Courtney se dressa sur son séant, ouvrit de grands yeux, puis se leva péniblement et se mit à sourire.

— Encore vivant ! s’écria Reich d’une voix triomphante.

Le vieillard se dirigea vers lui, les bras tendus, comme pour accueillir un fils prodigue.

— Est-ce que tu serais sourd ? grommela Reich, à nouveau inquiet.

D’Courtney fit un signe de tête négatif.

— Tu sais parler, non ? Tu m’entends, tu me comprends ! Je suis Reich, Ben Reich, de la firme Monarch.

Le vieillard hocha la tête sans cesser de sourire. Ses lèvres bougèrent mais il n’en sortit aucun son. Ses yeux s’emplirent de larmes soudaines.

— Qu’est-ce qui te prend, bon sang ! Je suis Ben Reich, tu m’entends, Ben Reich ! Est-ce que tu me reconnais ? Réponds-moi !

D’Courtney se tapota la gorge et fit un nouvel effort pour parler. Sa bouche émit des sons rauques ; puis, des mots vinrent, à peine perceptibles ; « Ben… Mon cher Ben. Ai attendu si longtemps… Maintenânt… ne peux pas parler… Ma gorge… Ne peux pas parler. »

Il essaya de serrer son visiteur dans ses bras ; mais l’autre s’éloigna de lui comme une bête fauve irritée, le meurtre bouillonnant dans ses veines, et s’écria d’un ton écœuré : « Bas les pattes, espèce de vieux crétin !

— Mon petit Ben…

— Tu sais pourquoi je suis ici. Qu’est-ce qui te passe par la tête ? Tu voudrais faire l’amour avec moi, vieille lope ? »

Sa main s’abattit sur le visage de D’Courtney qui alla s’écrouler à reculons dans un fauteuil couleur d’orchidée, semblable à une blessure.

Reich le suivit et, penché au-dessus de lui, se mit à vociférer comme un fou : « Écoute-moi bien. Il y a des années que j’attends ce règlement de compte, et tu voudrais me frustrer de mon dû en me donnant le baiser de Judas ! Est-ce que le meurtre tend l’autre joue ? Dans ce cas, embrasse-moi, mon frère en assassinat. Embrasse la mort ! Enseigne l’amour à la mort. Enseigne-lui la piété, la honte, la… Non ! Attends. Je…»

Il secoua la tête comme un taureau essayant de se débarrasser d’un licol de délire.

— Ben, mon cher Ben, murmura D’Courtney d’un ton horrifié.

— Voilà dix ans que tu essaies de m’étrangler. Il y avait largement assez de place pour nous deux, assez de place dans l’espace et le temps. Mais tu voulais ma peau, hein ! Il te fallait mon sang, mon cœur, mes tripes dans tes mains ignobles. L’Homme Sans Visage.

— Non, Ben, non…, dit le vieillard d’un air égaré.

— Ne m’appelle pas Ben. Je ne suis pas ton ami. La semaine dernière, je t’ai offert une dernière chance de régler l’affaire honnêtement. Moi, Ben Reich, j’ai demandé un armistice. J’ai demandé la paix. Une fusion. J’ai supplié qu’on m’accorde la paix, comme une femme. Mon père me cracherait à la figure s’il vivait encore. Tous les Reich me traîneraient dans la boue. Mais j’ai demandé la paix, hein ? Est-ce vrai, oui ou non ? Réponds-moi, nom de Dieu ! »

Il enfonça brutalement ses doigts dans les côtes de D’Courtney qui, le visage blême, les yeux exorbités, parvint à murmurer : « Oui, c’est vrai… Et j’ai accepté.

— Quoi ?

— Accepté… J’attendais ça depuis des années…

— Tu as accepté ? »

D’Courtney fit un signe de tête affirmatif tandis que ses

lèvres formaient les lettres : « WWHG. »

— Comment ? WWHG ? Offre acceptée ?

Le vieillard hocha la tête à nouveau.

— Espèce de vieux menteur ! hurla Reich en éclatant d’un rire aigu. C’est un refus. C’est une réponse négative. C’est la guerre.

— Non, Ben, non…

Reich saisit D’Courtney par le poignet et le mit sur pied. Le vieillard était bien léger, mais son poids meurtrit le bras du forcené tandis que le contact de sa peau lui brûlait les doigts.

— Donc, c’est la guerre, hein ? La mort ?

D’Courtney essaya vainement de parler.

— Pas de fusion. Pas de paix. La mort. C’est ça que tu choisis, hein ?

— Ben, non…

— Est-ce que tu te rends ?

— Oui, Ben, oui…

— Tu n’es qu’un vieux menteur maladroit, mais je m’aperçois que tu pourrais être dangereux. Je vois clair dans ton jeu : tu fais l’idiot pour me prendre au piège. Mais, moi, je ne marche pas.

— Je ne suis pas… un ennemi, Ben.

— Bien sûr que non, puisque tu es mort. Tu as été mort dès que je suis entré dans cette pièce qui sera ton cercueil. Homme Sans Visage, écoute-moi crier pour la dernière fois ! Tu es définitivement foutu !

Reich sortit le pistolet de la poche intérieure de son veston. Il pressa sur le bouton : l’arme s’ouvrit comme une fleur d’acier. D’Courtney poussa un gémissement de terreur et tenta de reculer. Son adversaire le maintint devant lui d’une poigne solide. Le vieillard se débattit en vain, le visage suppliant, les yeux vitreux. Reich serra dans ses doigts la nuque de sa victime et attira vers lui la tête flétrie : il devait faire feu à travers la bouche ouverte pour que son coup réussît.

A ce moment, un des pétales de l’orchidée bascula ; une jeune fille à peine vêtue fit irruption dans la pièce. Au comble de la stupeur, Reich vit derrière elle un couloir à l’extrémité duquel s’ouvrait la porte d’une chambre à coucher. La jeune fille, nue sous une légère robe de soie enfilée en hâte, ses cheveux blonds flottant sur ses épaules, ses yeux noirs élargis par la terreur, lui donna l’impression d’un éclair de beauté farouche.

— Père ! hurla-t-elle. Père, pour l’amour du ciel !

Elle se précipita vers D’Courtney. Reich s’interposa vivement sans lâcher le vieillard. La jeune fille s’arrêta net, recula, puis courut vers la gauche de Reich pour essayer de le tourner. Il pivota et tenta de la frapper de son stylet. Elle évita le coup, mais se trouva repoussée derrière le divan. Reich fourra la pointe du stylet entre les dents du vieillard et lui ouvrit de force les mâchoires.

— Non ! s’écria la jeune fille. Non ! Pitié, pour l’amour de Dieu !

Elle contourna le divan courut de nouveau vers son père. Reich fourra le canon de son arme dans la bouche de D’Courtney et pressa la détente. Il y eut une explosion étouffée. Une grosse goutte de sang jaillit derrière la tête de la victime. Le meurtrier lâcha le corps et bondit sur la jeune fille qui se débattit sous son étreinte.

Tous deux hurlaient comme des possédés. Reich fut brusquement secoué de spasmes violents qui l’obligèrent à lâcher prise. La jeune fille tomba à genoux et se traîna vers le cadavre en gémissant de douleur. Elle arracha le pistolet de la bouche où il était resté, puis se pencha au-dessus du visage couleur de cire.

Reich, hors d’haleine, cognait ses deux poings fermés l’un contre l’autre. Lorsque le grondement qui emplissait ses oreilles eut pris fin, il se dirigea vers la jeune fille, en essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées et d’apporter à son plan des modifications improvisées. Il n’avait pas envisagé la présence d’un témoin. Au diable cet imbécile de Tate ! Maintenant, il allait être obligé de commettre un second meurtre…

La jeune fille se retourna, jeta un regard éperdu pardessus son épaule. A nouveau, Reich vit cet éclair de beauté farouche : cheveux blonds, yeux et sourcils noirs. Elle se dressa d’un bond, esquiva l’assassin, se jeta sur la porte ornée de pierres précieuses, l’ouvrit et se rua dans l’antichambre. Tandis que le panneau se refermait lentement,

Reich entrevit les gardes toujours effondrés sur leur banc, et la fille dégringolant sans bruit les marches, tenant son pistolet dans ses mains… tenant la démolition dans ses mains.

Soudain, il se mit en mouvement. Le sang recommença à couler dans ses veines. En trois enjambées, il gagna la porte, la franchit, bondit jusque dans la galerie de peinture. Elle était vide, mais la porte donnant sur le palier se refermait à peine. Et la jeune fille restait toujours muette. Dans combien de temps allait-elle ameuter la maison par ses cris ?

Il traversa la galerie en courant, pénétra dans le passage couvert toujours plongé dans les ténèbres. Il trouva à tâtons le haut de l’escalier conduisant à la salle de musique, et s’arrêta un instant. Toujours pas de cri, pas d’alerte.

Il descendit les marches. Le silence noir était terrifiant. Pourquoi ne criait-elle pas ? Où était-elle ? Reich gagna la voûte ouest et comprit qu’il se trouvait tout près du grand salon en entendant le calme clapotis des fontaines. Où était donc la jeune fille dans tout ce silence noir ! Et le pistolet ! Grand Dieu ! Le pistolet !

Il sursauta au contact d’une main sur son bras. Tate lui murmura à l’oreille : « Je suis resté dans les parages. Il vous a fallu exactement…

— Espèce de salaud ! s’exclama Reich. Sa fille était avec lui. Pourquoi n’avez-vous pas…

— Silence. Laissez-moi sonder ça. »

Après quinze secondes, le psychanalyste se mit à trembler tout en gémissant : « O mon Dieu, mon Dieu !…»

Sa frayeur rendit tout son sang-froid à Reich qui grommela : « Fermez ça. Nous n’en sommes pas encore arrivés à la démolition.

— Il va falloir la tuer, Reich. Il va falloir que vous…

— Fermez ça. D’abord, trouvez-la-moi. Vous m’avez sondé pour connaître son réseau mental. Trouvez-la-moi. Je vous attends près de la fontaine. Allez, fusez ! »

Il écarta le psychanalyste d’une bourrade et gagna la fontaine d’un pas chancelant. Il se courba au-dessus de la vasque de jaspe pour y baigner son visage : elle contenait du bourgogne. Reich s’essuya avec son mouchoir, sans prêter attention aux bruits qui provenaient de l’autre côté de la vasque : de toute évidence, une ou plusieurs personnes se baignaient dans le vin.

Il réfléchit rapidement. Avant tout, il fallait trouver la jeune fille et la tuer. Si elle avait encore le pistolet, il se servirait de cette arme. Sans ça, que faudrait-il faire ? L’étrangler ? Non… La fontaine !… Elle était nue sous sa robe de soie. Cela semblerait naturel si on la trouvait noyée dans la fontaine… une invitée qui se serait baignée trop longtemps. Mais il fallait agir vite… vite… vite… Avant la fin de ce foutu jeu de la Sardine. Où était donc Tate ? Où était donc la fille ?

Le médecin arriva en trébuchant dans les ténèbres.

— Eh bien ?

— Elle a disparu.

— Vous ne l’avez pas cherchée assez longtemps. Si vous essayez de me jouer un sale tour…

— Allons donc ! Vous savez bien que je suis la même route que vous. Son réseau mental n’est nulle part dans la maison. Elle a disparu.

— Quelqu’un l’a vue partir ?

— Non.

— Bon sang ! C’est un sale coup qu’elle soit sortie d’ici !

— Nous ferions mieux de l’imiter.

— Oui, mais nous ne devons pas nous sauver ; nous devons nous retirer comme s’il ne s’était rien passé. Où est le cadavre doré ?

— Dans la salle de projections.

— Elle regarde un film ?

— Non, elle joue toujours à la Sardine. Ils sont tous entassés là-dedans comme de vraies sardines en boîte… Nous sommes à peu près les derniers à nous trouver hors de cette pièce.

— En train d’errer seuls, dans l’obscurité, hein ? Allons-y.

Il saisit Tate par le coude et le guida fermement vers la salle de projections tout en criant d’un ton plaintif :

— Ohé !… Où êtes-vous ? Maria ! Maria-a-a ! Où êtes-vous tous ?

Tate fit entendre un sanglot nerveux. Son compagnon le secoua brutalement : « Jouez le jeu, bon sang ! Nous serons dehors dans cinq minutes. Après ça, vous pourrez vous faire de la bile tout à votre aise.

— Mais si nous sommes coincés ici, nous ne pourrons pas mettre la main sur cette fille. Nous…

— Nous ne serons pas coincés, Gus. Il suffit de nous en tenir à l’ABC : Audacieux, Brave, Confiant. »

Reich ouvrit la porte de la salle de projections où régnaient les ténèbres, mais où l’on sentait la chaleur de plusieurs corps nus.

— Ohé ! répéta-t-il. Où êtes-vous ?

Pas de réponse.

— Maria, je suis seul dans le noir.

Un éclat de rire retentit, puis la maîtresse de maison s’exclama :

— Mon chou, mon trésor, mon pauvre chéri ! Tu as manqué le plus drôle.

— Où es-tu Maria ? Je suis venu te dire au revoir.

— Tu ne pars pas déjà, mon petit Ben.

— Navré, mon enfant. Il est tard. Demain, il faut que j’escroque un de mes amis. Où es-tu, Maria ?

— Monte sur l’estrade, mon chéri.

Reich obéit.

— C’est bon, cria une voix. Nous le tenons. Donnez la lumière !

Reich fut ébloui par un flot de clarté blanche. Les invités assis en rond autour de l’estrade commencèrent à éclater de rire, puis poussèrent des exclamations désappointées.

— Oh, Ben, vilain tricheur ! s’écria Maria. Tu es encore habillé. Ça n’est pas bien. Nous avons divinement surpris tout le monde en flagrant délit.

— Ce sera pour une autre fois, Maria, dit Reich en tendant la main et en s’inclinant pour prendre congé. Madame, je suis votre respectueux serviteur. Et je vous remercie de…

Il s’interrompit, plein de stupeur : sur sa manchette de dentelle d’un blanc éblouissant, une tache rouge venait d’apparaître.

Toujours muet, il vit une seconde, puis une troisième tache souiller sa manchette. Il retira sa main, et une goutte rouge s’écrasa sur l’estrade, suivie par un flot inexorable de gouttelettes écarlates.

— C’est du sang ! hurla Maria. C’est du sang ! Il y a quelqu’un en haut dont le sang coule… Pour l’amour du ciel, Ben, tu ne peux pas me laisser maintenant. De la lumière ! De la lumière ! De la lumière !
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A 0 h. 30, la patrouille d’urgence arrivait à la maison Baumont, en réponse à un appel du bureau de police du district : « GZ. Baumont. YLP-R » qui signifiait en clair : « Un acte interdit par la loi nous a été notifié de la maison Baumont, 9 Park South. »

A 0 h. 40 arrivait le capitaine du district de Park South en réponse à un appel de la patrouille : « Possibilité d’un délit de première grandeur. »

A 1 heure du matin arrivait Lincoln Powell, en réponse à un appel désespéré d’un inspecteur adjoint :

— Je vous affirme, Powell, que c’est un délit n° 1. Je suis prêt à le jurer. Je ne sais si je dois m’en réjouir ou m’en inquiéter, mais aucun d’entre nous n’est équipé pour venir à bout de cette affaire.

— Comment ça ?

— Écoutez-moi, Powell. Un meurtre est une chose anormale. Seul un réseau télépathique déformé peut produire une mort violente. Exact ?

— Parfaitement.

— C’est pourquoi il n’y a pas eu un seul délit n° 1 depuis soixante-dix ans. À notre époque, un homme ne peut pas mûrir un meurtre dans son esprit sans qu’on s’en aperçoive. Vous autres, sondeurs, vous dépistez toujours les candidats à l’assassinat avant qu’ils passent à l’action.

— Oui, quand nous les rencontrons.

— De nos jours, il y a trop d’examens télépathiques à subir pour que quelqu’un puisse vous échapper. Il faudrait un ermite pour ça. Et comment un ermite pourrait-il tuer ?

— Très juste.

— Oui, nous avons ici un meurtre qui a dû être soigneusement préparé… et on n’a jamais repéré l’assassin. Personne n’a décelé sa présence. Pas même les secrétaires extrapers de Maria Baumont. Ça signifie qu’il ne doit rien présenter de remarquable. Il doit posséder un réseau passable, tout en étant assez anormal pour tuer. Comment diable pouvons-nous résoudre un pareil paradoxe ?

— Je comprends. Avez-vous quelques éléments ?

— Nous avons les morceaux d’un puzzle à reconstituer. En premier lieu, nous ignorons qui a tué D’Courtney. En second lieu, sa fille a disparu. En troisième lieu, quelqu’un a volé une heure de temps aux gardes de D’Courtney, et nous n’arrivons pas à comprendre par quel moyen. En quatrième lieu…

— Inutile d’aller plus loin. J’arrive tout de suite.

 

–:–

 

Le grand salon de Maria Baumont était baigné d’une lumière crue. On voyait des policiers en uniforme dans toute la maison. Les techniciens en blouse blanche du laboratoire de la police galopaient dans toutes les directions. Au milieu de la pièce, les invités (habillés maintenant) étaient massés en un groupe terrifié.

Tandis que Powell, grand et mince, vêtu de blanc et de noir, descendait la rampe est, il se sentit accueilli par une vague d’hostilité. Il se mit vivement en communication avec Jackson Beck, inspecteur de police extraper 2.

— Quelle est la situation, Jax ?

— Brouille les ondes.

Ayant recours au code policier d’images brouillées, de sens transposés et de symboles personnels, Beck poursuivit : « II y a des sondeurs. Vas-y mollo. » En une micro-seconde, il eut mis Powell au courant.

— Je vois. Ça s’annonce mal. Que font tous ces gens entassés au milieu de la pièce ? Tu montes une comédie ?

— Oui, on va jouer au brave type et au méchant brutal.

— Est-ce nécessaire ?

— Oui. Ces gens-là sont tous pourris. Jamais ils ne nous aideront. Il faudra leur passer la main dans le dos pour en tirer quelque chose. Je serai le méchant brutal : tu seras le brave type.

— Parfait. Bonne idée. Allons-y.

À mi-rampe Powell s’immobilisa. Sa bouche perdit son pli moqueur ; ses yeux noirs se firent hostiles ; son visage prit une expression indignée et scandalisée.

— Beck ! appela-t-il d’une voix sèche qui résonna dans la vaste pièce comme un coup de fouet. Un silence de mort régna aussitôt. Tous les regards se fixèrent sur lui.

L’inspecteur se tourna vers Powell et répondit d’un ton rude : « Présent chef.

— C’est vous qui êtes chargé de cette enquête ?

— Oui, chef.

— Et vous croyez que c’est ainsi que vous devez la conduire ? Vous croyez avoir le droit d’entasser un groupe d’innocents comme du bétail ?

— Ils ne sont pas innocents. Un homme a été tué.

— Tous ceux qui se trouvent ici sont innocents. Du moins, iis seront tenus pour tels et traités avec politesse jusqu’à ce que la vérité soit découverte.

— Quoi ? Cette bande de menteurs ? Traiter avec politesse ces salauds de richards, de pourris, qui…

— Comment osez-vous parler de la sorte ? Faites des excuses immédiatement ! »

Beck jeta un coup d’œil furieux à son supérieur, puis, se tournant vers les invités aux yeux arrondis par la surprise, il grommela d’un air maussade : « Mes excuses.

— Et je vous avertis, poursuivit Powell d’un ton sec : si pareille chose se reproduit, je vous briserai. Je vous renverrai au ruisseau d’où vous sortez. Maintenant, filez ; que je ne vous voie plus. »

Il gagna le salon et sourit aux invités. Il s’était métamorphosé à nouveau. Son comportement suggérait de façon subtile que, au fond du cœur, il appartenait à leur clan. Son élocution révélait même un peu de cette corruption alors à la mode :

— Mesdames, messieurs. Bien entendu, je vous connais tous de vue. N’étant pas moi-même aussi célèbre, je me permets de me présenter : Lincoln Powell, préfet de la division des psychoses. Mais je vous prie de ne tenir aucun compte de ce titre aujourd’hui suranné… Chère madame, poursuivit-il en s’avançant vers Maria, la main tendue, quelle apogée sensationnelle de votre splendide réception ! Je vous envie tous. Vous venez d’écrire une page d’histoire.

Un murmure de satisfaction parcourut les rangs des invités. L’hostilité latente commença à se dissiper. Maria, encore abasourdie, prit la main de Powell et se mit machinalement à faire la roue.

— Madame, poursuivit-il en lui posant sur le front un baiser paternel, à son grand ravissement, je sais que vous venez de subir une rude épreuve. Ces rustres en uniforme…

Aussitôt, elle fut une petite fille apeurée, s’accrochant à son bras : « Mon cher préfet… j’ai été terrifiée.

— Avez-vous un endroit tranquille où nous puissions nous entretenir à notre aise ?

— Mais, bien sûr, le bureau, cher, cher préfet. »

Powell fit claquer ses doigts et ordonna au capitaine qui s’avança vers lui : « Conduisez Mme Baumont et ses invités au bureau. Pas de gardes, je vous prie.

— Bien, monsieur le préfet, répondit le capitaine. A propos d’invités, monsieur, il en est arrivé un après l’annonce du meurtre à la police. C’est maître Quatermaine, l’avoué. »

Powell trouva dans la foule Jo Quatermaine, avoué extraper n° 2, et lui envoya un salut télépathique.

— Jo ?

— Oui, me voilà.

— Qu’est-ce qui t’amène dans cette galère ?

— Mon métier. J’ai été appelé par mon client (Ben Reich).

— Ce requin ? Ça me donne des soupçons. Attends-moi ici avec Reich. Nous réglerons ça ensemble.

— Toi et Beck, vous avez bien joué la comédie tout à l’heure.

— Zut ! Tu as déchiffré notre brouillage ?

— Pas de danger. Mais je vous connais trop bien tous les deux. Le doux Jax dans le rôle de la brute policière, ça valait son pesant d’or !

De l’autre côté du salon où il était censé bouder, Beck envoya un message de prudence :

— Ne le révèle à personne, Jo.

— Es-tu maboul ? demanda l’avoué avec indignation, comme si on l’avait prié de ne pas détruire les fondements mêmes de la guilde. Beck eut un rire silencieux.

Pendant ce temps, Powell avait posé un deuxième et chaste baiser sur le front de Maria, puis s’était dégagé des bras tremblants de son hôtesse en déclarant : « Mesdames, messieurs, j’irai vous retrouver dans le bureau. »

Les invités s’éloignèrent sous la conduite du capitaine. Ils bavardaient avec animation, car les choses prenaient la tournure d’un nouveau jeu prodigieusement intéressant. A travers la rumeur des conversations et des rires, Powell sentit les contours rigides d’un bloc télépathique brutal. Il les reconnut aussitôt et ne put cacher sa surprise.

— Gus ! Gus Tate !

— Ah ! bonjour, Powell.

— C’est toi qui te caches et te défiles comme ça ?

— Gus est ici ? intervint Beck. Je ne l’avais pas repéré.

— Pourquoi diable te caches-tu ?

La réponse fut un mélange confus de colère, de chagrin, de crainte, de honte…

— Détends-toi, Gus. Ton réseau mental ne fonctionne pas normalement. Ça ne te fera pas de mal de te frotter à un peu de scandale. Ça te rendra plus humain. Reste ici, tu vas m’aider. J’ai l’impression que j’aurai grand besoin d’un autre n° 1. Cette affaire s’annonce plutôt mal.

 

–:–

 

Le salon une fois évacué, Powell examina les trois hommes qui restaient avec lui. Jo Quatermaine était un homme trapu, solide, au crâne chauve, dont le visage mou avait une expression bienveillante. Le petit Tate semblait encore plus nerveux que de coutume.

Quant au fameux Ben Reich, Powell le voyait pour la première fois. Grand, large d’épaules, l’air résolu, il irradiait énormément de charme et de puissance. Il y avait de la bonté derrière cette force dure, mais elle était rongée par l’exercice quotidien d’une autorité tyrannique. Les yeux étaient beaux et perçants, mais la bouche trop petite et sensible ressemblait étrangement à une blessure. Reich exerçait un attrait magnétique, tout en ayant en lui quelque chose de vaguement répugnant.

Les deux hommes se sourirent et, d’un geste spontané, se serrèrent la main.

— Est-ce que vous prenez tout le monde d’assaut comme vous venez de le faire en ce qui me concerne, Reich ?

— C’est tout le secret de ma réussite, répondit l’autre. Il comprenait ce que voulait dire Powell : ils étaient en sympathie.

— Eh bien, ne laissez pas voir aux invités que vous m’avez charmé. Ils croiraient à une collusion entre nous.

— Pas de danger, mon cher. Vous leur donnerez l’impression à tous qu’ils sont en collusion avec vous.

Ils sourirent à nouveau. Cette brusque sympathie mutuelle devenait dangereuse. Powell essaya de s’en défaire en se tournant vers Quatermaine auquel il demanda : « Et alors, Jo ?

— Eh bien, Linc, en ce qui concerne ce sondage…

— Non, Jo, il faut que nous nous maintenions au niveau de Reich. Pas d’aparté.

— Reich m’a fait venir pour défendre ses intérêts. Pas de télépathie, Linc. Nous devons rester sur un plan strictement objectif. J’y veillerai. J’assisterai à tous les examens.

— Tu ne peux pas t’opposer à nos sondages, Jo. Tu n’en as pas le droit. Nous pouvons arracher d’un esprit tout ce qu’il est possible de…

— Uniquement si l’examiné y consent. Je suis là pour vous dire si vous avez ce consentement ou non.

— Que s’est-il passé ? demanda Powell à Reich.

— Vous le savez bien, non ?

— J’aimerais connaître votre version.

— Pourquoi t’adresser à Reich plutôt qu’à un autre ? dit Quatermaine d’un ton sec,

— Je voudrais savoir pourquoi il a appelé si vite un homme de loi. Est-il donc mêlé sérieusement à cette affaire ?

— Et comment ! s’exclama Reich en souriant. On ne dirige pas une firme de l’importance de Monarch sans accumuler un tas de secrets qu’il faut bien protéger.

— Mais le meurtre n’est pas un de ces secrets, je suppose ?

— Sors de là, Linc !

— Cesse de dresser des barrages, mon vieux Jo. Je jette quelques petits coups de sonde uniquement parce que j’aime bien Reich.

— Aime-le en gaspillant ton temps… pas le mien.

— Jo ne veut pas que je vous aime, dit Powell en souriant. Je regrette que vous ayez fait venir un avoué. Ça me donne des soupçons.

— N’est-ce pas là une maladie professionnelle ?

— Non, répondit Abe le Malhonnête. Je vais peut-être vous surprendre, mais la maladie professionnelle des détectives est la latéralité, à savoir : un penchant pour la droite OU pour la gauche. La plupart d’entre eux subissent d’étranges changements de latéralité. Moi, jai été gaucher jusqu’à l’affaire Parsons, puis…»

Brusquement, Powell étouffa son mensonge. Il s’écarta de ses auditeurs fascinés et poussa un profond soupir. Quand il se retourna, Abe le Malhonnête avait disparu.

— Je vous raconterai ça une autre fois, poursuivit-il. Dites-moi ce qui est arrivé lorsque Maria et ses invités ont vu des gouttes de sang sur votre manchette.

Reich regarda les trois taches rouges avant de répondre :

— Elle s’est mise à hurler au meurtre. Après quoi, nous nous sommes précipités dans l’escalier pour gagner l’appartement de D’Courtney.

— Comment avez-vous pu vous diriger dans le noir ?

— Maria avait fait rallumer les lumières.

— Vous n’avez pas eu de mal à trouver l’appartement, hein, Reich ?

— Je ne l’ai pas trouvé : c’est un secret jalousement gardé. Maria a dû nous montrer le chemin.

— Il y avait des gardes… complètement assommés, à ce qu’il me semble ?

— Très exact. Ils paraissaient morts.

— Rigides comme de la pierre, hein ? Ils n’avaient pas bougé un seul muscle ?

— Comment le saurais-je ?

— Oui, bien sûr… Et D’Courtney ?

— Lui aussi paraissait mort. Et il l’était pour de bon, fichtre !

— Tout le monde regardait la scène, sans doute ?

— Certains d’entre nous cherchaient la fille dans les autres pièces de l’appartement.

— Ah oui, Barbara D’Courtney. Je croyais que personne ne connaissait la présence du père et de la fille dans la maison. Pourquoi donc la cherchait-on ?

— Maria nous avait dit de le faire.

— Vous avez été surpris qu’elle ait disparu ?

— Plus rien ne pouvait nous surprendre.

— Avez-vous eu une idée de ce qu’elle était devenue ?

— Maria a prétendu qu’elle avait dû tuer son père et filer.

— Que pensez-vous de cette hypothèse ?

— Ma foi, je n’en sais trop rien. Toute cette affaire est démentielle. Si la fille a été assez cinglée pour sortir de la maison sans rien dire et s’en aller courir toute nue dans les rues, elle a pu également assassiner son père.

— Me permettez-vous de vous sonder pour vérifier quelques détails ?

— Je suis entre les mains de mon avoué.

— Je réponds : non, déclara Quatermaine. Un homme a le droit légal de se dérober à l’examen d’un extraper. Reich refuse.

— Et moi je suis dans un beau pétrin, dit Powell en soupirant. Ma foi, tant pis, allons commencer l’enquête. »

Pendant que les trois hommes gagnaient le bureau, Beck, à l’autre bout du salon, se mit en code et demanda : « Linc, pourquoi as-tu laissé Reich se payer ta tête ?

— Tu crois ça, Jax ?

— Bien sûr. Il t’a possédé à tous les coups.

— Tu te fourres le doigt dans l’œil, Jax. Ce type-là est mûr pour la démolition.

— Quoi ?

— Tu n’as donc pas entendu qu’il s’est trahi pendant qu’il se payait ma tête ? Il ignorait l’existence de Barbara D’Courtney, comme tout le monde. Il ne l’a pas vue, comme tout le monde. Il pouvait conclure qu’elle avait quitté la maison à la suite du meurtre, comme tout le monde. Mais comment diable savait-il qu’elle était nue ? »

Il y eut un moment de silence stupéfait. Puis, tandis que Powell franchissait la voûte nord pour pénétrer dans le bureau, il reçut un message d’admiration fervente :

— Je m’incline, Linc. Je m’incline très bas devant le Maître.

 

–:–

 

Le bureau de Maria Baumont ressemblait beaucoup à un bain turc. Le sol était une mosaïque de jacinthes, de spinelles et d’aventurines orientales. Les murs, contre-hachés de cloisonnements de fil d’or, étincelaient de pierres synthétiques : rubis, émeraudes, grenats, chrysolites, améthystes, dont chacune enchâssait un portrait de la maîtresse du logis. La pièce contenait tout un amas de tapis de velours et plusieurs dizaines de fauteuils et de divans.

Powell gagna directement le centre du bureau, laissant Reich, Tate et Quatermaine derrière lui. Le bourdonnement des conversations s’arrêta. Maria s’apprêta à se lever, mais le préfet de police lui fit signe de rester assise. Il regarda autour de lui en silence pendant quelques instants, pour jauger avec exactitude la psyché collective de l’assemblée et choisir la tactique à employer.

— La loi, déclama-t-il enfin, fait vraiment beaucoup d’embarras à propos de la mort. Tous les jours, des gens meurent par milliers ; néanmoins, sous le prétexte qu’un individu a eu l’énergie nécessaire pour aider le vieux D’Courtney à trépasser, la loi en fait un ennemi public. Je trouve cela parfaitement stupide ; mais, je vous en prie, ne le dites à personne.

Il s’interrompit pour allumer une cigarette, et poursuivit :

— Naturellement, vous savez tous que je suis un extraper 1. Peut-être ce fait a-t-il inquiété certains d’entre vous qui me considèrent comme un monstre en train de sonder vos cerveaux. Si j’en étais capable, Jo Quatermaine m’en empêcherait… Pour parler franc, si j’en étais capable, vous ne me verriez pas ici, car je serais le maître de l’univers, et on pourrait m’assimiler à Dieu. Or, je remarque qu’aucun d’entre vous n’a décelé jusqu’à présent la moindre ressemblance…

Une onde de rire se propagea parmi les invités.

— Non, continua Powell en souriant, la lecture de pensée collective est un exploit que nul sondeur ne peut réaliser. Il est assez difficile d’examiner un seul individu ; il est impossible d’y voir clair lorsque des dizaines de réseaux télépathiques brouillent l’image. Et quand nous nous trouvons en présence d’un groupe de gens de votre espèce, à la personnalité très accusée, nous sommes entièrement à leur merci.

— Et il a dit que j’avais du charme… murmura Reich.

— Cette nuit, reprit Powell après une pause, vous avez joué au jeu de la Sardine. Je regrette de n’avoir pas été invité, madame. Tâchez de penser à moi la prochaine fois…

— Je n’y manquerai pas, très cher préfet, s’écria Maria.

— Au cours de ce jeu, le vieux D’Courtney a été tué. Nous sommes presque certains qu’il s’agit d’un meurtre avec préméditation. C’est pourquoi je vous propose de jouer à un autre jeu que nous appellerons le jeu du meurtre.

Les invités prirent un air gêné. Mais Powell continua d’un ton désinvolte, prenant bien soin de transformer en une chose irréelle le crime le plus effroyable commis en soixante-dix ans :

— Dans le jeu du meurtre, une prétendue victime est tuée, et un prétendu détective, chargé de découvrir l’assassin, interroge les prétendus suspects. Chacun doit dire la vérité, sauf l’assassin qui a la permission de mentir. Le détective compare les déclarations, décèle le mensonge et démasque l’assassin. J’ai pensé que vous aimeriez jouer à ce jeu.

— Comment cela ? demanda une voix.

— Une enquête criminelle explore trois aspects d’un crime : le motif, la méthode, l’occasion. Les employés de notre laboratoire s’occupent des deux derniers points. Nous pouvons élucider le premier en jouant au meurtre. Si nous y parvenons, nous serons à même de résoudre les deux autres problèmes qui mettent nos services techniques en échec. Saviez-vous qu’ils n’ont pu encore trouver ce qui a tué D’Courtney ? Saviez-vous que la fille de D’Courtney a disparu ? (Elle a quitté la maison pendant que vous jouiez à la Sardine.) Saviez-vous que les gardes de D’Courtney ont été mis en court-circuit ? Mais oui, on leur a volé une bonne heure de temps. Nous voudrions bien savoir comment cela s’est passé.

Ils étaient tout au bord du piège, haletants, fascinés. Il fallait procéder avec une extrême prudence.

— Mort, disparition, vol de temps : nous pouvons tout apprendre sur ces trois questions en découvrant le motif. Je serai le détective ; vous serez les suspects. Vous me direz toute la vérité, tous sauf l’assassin, bien entendu. Mais nous décèlerons son mensonge et nous donnerons à cette soirée une conclusion triomphale si vous me permettez de sonder chacun d’entre vous.

— Oh ! s’exclama Maria d’un ton inquiet.

— Un instant, madame. Comprenez-moi bien. Tout ce que ie demande, c’est votre permission. Je n’aurai pas à vous examiner ; en effet, si tous les suspects innocents m’accordent leur permission, celui qui refusera sera nécessairement le coupable, car lui seul sera obligé de se protéger contre un sondage.

— Croyez-vous qu’il va y arriver ? murmura Reich à l’oreille de Jo Quatermaine.

L’avoué fit un signe de tête affirmatif.

— Imaginez la scène, continua Powell qui transformait peu à peu la pièce en plateau de théâtre. Je vous demande cérémonieusement : « Me permettez-vous de procéder à un examen télépathique ? » Ensuite, je fais le tour de ce bureau… (Il joignit le geste à la parole, s’inclinant tour à tour devant chaque invité.) Et les réponses viennent : « Oui… Oui… Bien sûr… Pourquoi pas ?… Certainement… Oui…» Soudain, il y a une pause dramatique. (Powell s’immobilisa devant Reich et redressa sa haute taille, raide, terrifiant.) Et je répète : « Vous, monsieur, me permettez-vous de vous sonder ? »

Tous regardaient la scène, hypnotisés. Reich lui-même était médusé par l’index et le regard menaçants du préfet de police.

— Il hésite. Son visage rougit, puis pâlit violemment. Vous entendez la réponse torturée : « Non !…» (Powell se retourna pour envelopper les invités d’un geste électrisant.) Et, à ce moment bouleversant, nous savons que nous venons d’arrêter l’assassin !

Il les tenait. Presque. C’était nouveau, hardi, palpitant : un brusque étalage de fenêtres ultraviolettes à travers les vêtements et la chair… jusqu’à l’âme… Mais dans l’âme des invités de Maria s’embusquaient l’abâtardissement, le parjure, l’adultère : le diable en personne. Et la honte déferla dans leur cœur en une vague de terreur panique.

— Non ! s’écria Maria en se levant d’un bond. Et tous l’imitèrent aussitôt en hurlant : « Non ! Non ! Non !

— Tu as fait un effort magnifique, Linc, mais voilà ta réponse. Jamais tu ne découvriras le motif grâce à ces salauds. »

Powell se montra charmant dans sa défaite : « Mesdames, messieurs, je regrette beaucoup, mais je ne saurais vous blâmer. Seul un imbécile se fierait à un flic… Un de mes assistants va enregistrer les déclarations orales de ceux d’entre vous qui consentiront à en faire. M. Jo Quatermaine sera là pour vous conseiller et vous protéger… Et me flanquer dans la mélasse », ajouta-t-il télépathiquement, en lançant un coup d’œil attristé à l’avoué.

— N’essaie pas de me briser le cœur, Linc… C’est le seul délit du premier degré qui ait eu lieu depuis soixante-dix ans. Il faut que je pense à ma carrière. Cette affaire peut me valoir un triomphe.

— Moi aussi, il faut que je pense à ma carrière, Jo. Si je ne trouve pas de solution, cette affaire sera peut-être ma perte.

— En ce cas, c’est chaque sondeur pour soi. Je vais penser à toi, Linc…

— Va te faire foutre, dit Powell à haute voix. Et il sortit de la pièce en adressant un clin d’œil complice à Reich.

 

–:–

 

Les gars du labo avaient fini leur travail dans la chambre nuptiale. De Santis, harassé et maussade, tendit les rapports à Powell en disant d’une voix exaspérée :

— Cette affaire est absolument dégueulasse !

— Suicide ? demanda le préfet d’un ton sec. (Il se montrait toujours très cassant avec De Santis : c’était la seule façon de le mettre à l’aise.)

— Allons donc ! Impossible. Pas d’arme.

— Qu’est-ce qui l’a tué ?

— Nous n’en savons rien.

— Après trois heures de recherches !

— Oui, nous ne sommes pas plus avancés qu’au début. C’est pourquoi je dis que c’est dégueulasse.

— Mais, bon sang, il a un trou énorme dans la tête !

— Oui, bien sûr. Entrée au-dessus de la luette. Sortie au-dessous de la fontanelle. Mort instantanée. Mais qu’est-ce qui a produit la blessure ? Qu’est-ce qui lui a fait ce trou dans le crâne ? Allez-y, posez-moi des questions.

— Rayon désintégrant ?

— Pas de brûlure.

— Cristallisation ?

— Pas trace de gel.

— Vapeur nitreuse ?

— Pas de résidu ammoniacal.

— Acide ?

— Trop de dégâts. Une pulvérisation d’acide pourrait causer une blessure de ce genre, mais elle ne pourrait pas faire éclater un crâne.

— Un couteau ou un poignard ?

— Impossible. Avez-vous idée de la force nécessaire pour fracasser les os ?

— Ma foi… je ne vois pas trop ce qui reste. Ah, si ! Avez-vous pensé à un projectile ?

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Arme antique. On envoyait des balles avec des explosifs. Ça faisait du bruit et ça sentait mauvais.

— – Impossible ici.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il n’y a pas de projectile : ni dans la plaie ni dans la pièce. D’ailleurs, c’est bien simple : il n’y a rien nulle part.

— Tonnerre de Dieu !

— Tout à fait d’accord.

— Vous n’avez vraiment rien à m’apprendre ? Rien de rien ?

— Si. Il mangeait des bonbons avant sa mort. J’ai trouvé dans sa bouche… un fragment de ces enveloppes de gèle dans lesquelles on fourre les sucreries.

— Et alors ?

— Pas de bonbons dans la pièce.

— – Peut-être les avait-il tous mangés.

— Pas de bonbons dans son estomac. De toute façon, il n’aurait pas pu manger de bonbons à cause de sa gorge.

— Comment ça ?

— Cancer psychogénique au dernier degré. Il pouvait à peine parler. Pas question pour lui de manger des sucreries.

— Bon sang de bon sang ! Il nous faut cette arme… quelle qu’elle soit.

Powell feuilleta les rapports, puis se mit à contempler le cadavre tout en chantonnant. Il se rappelait avoir entendu jadis un audio-livre au sujet d’un extraper capable de sonder un mort… Il se surprit à souhaiter que ce fût possible.

— Ma foi, dit-il enfin en soupirant, il faut bien reconnaître que l’assassin nous a mis en échec pour ce qui est du motif et de la méthode. Espérons que nous parviendrons à trouver quelque chose à propos de l’occasion ; sans ça nous n’aurons jamais la peau de Reich.

— Qui ça ? Ben Reich, de Monarch ? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?

— C’est surtout au sujet de Gus Tate que je m’inquiète, murmura Powell d’un ton pensif. Vous disiez, De Santis ? Ah, oui, Reich ! Eh bien, c’est lui l’assassin. J’ai réussi à détourner l’attention de Jo Quatermaine, dans le bureau de Maria Baumont, et j’en ai profité pour sonder Reich rapidement. D’ailleurs, il s’était trahi avant ça. Je vous dis ça entre nous, bien sûr, mais j’ai obtenu assez de preuves pour être persuadé que Reich est notre homme.

— Tonnerre de Dieu !

— Pourtant, nous sommes loin d’avoir de quoi convaincre un tribunal. Nous sommes loin de la démolition, mon vieux. Très, très loin.

D’un air chagrin, Powell prit congé du chef des services techniques, puis gagna la galerie de peinture où se trouvait le Q. G. volant de la police.

 

— Et dire que j’aime beaucoup ce type-là murmura-t-il.

 

–:–

 

Dans la galerie, devant la chambre nuptiale, Powell et Beck se réunirent pour conférer. Leur conversation mentale, menée selon le tempo fulgurant de tous les entretiens télépathiques, dura exactement trente secondes.
	
Eh bien, mon vieux Jax, Reich est mûr pour la démolition. Il s’est trahi au cours de sa déposition, et je lui ai jeté un coup de sonde dans le bureau de Maria pour plus de sûreté. Ben est notre homme.
	
 

	
 
	
Tu n’arriveras jamais à le prouver, Linc.

	
Est-ce que les gardes du corps peuvent nous aider ?
	
 

	
 

 

 

 

 

Ça va, j’ai compris !
	
Des clous. Ils ont perdu une heure entière. De Santis a constaté que leur rhodop-sine rétinienne avait été provisoirement détruite (c’est le violet visuel… ce qui nous permet de voir). En ce qui concerne les gardes, ils étaient bien éveillés. A les en croire, rien ne s’est passé jusqu’au moment où la foule des invités a fait irruption dans la pièce, et où Maria a crié sur eux parce qu’ils s’étaient endormis… (alors qu’ils affirment ne pas avoir fermé l’œil).

	
 

 

Pas grand-chose, en vérité !

Est-ce que le cadavre doré peut crier !

	
Mais nous savons que Reich a fait le coup.
	
 

	
 
	
Tu es le seul à le savoir.

	
Il est monté pendant que les invités jouaient à la Sardine. Il a détruit d’une façon quelconque la rho-dopsine des yeux des gardes et leur a volé une heure de leur temps. Il est entré dans la chambre nuptiale et a tué D’Courtney. La fille est arrivée, je ne sais comment, sur ces entrefaites, et c’est pour ça qu’elle s’est sauvée.
	
 

 

Comment ?

	
 

 

Comment Va-t-il tué ?

	
 
	
Troisième question : Pourquoi a-t-il tué D’Courtney ?

	
Je l’ignore. J’ignore tout de cette affaire… jusqu’à présent.
	
 

	
 
	
Ça n’est pas comme ça que tu obtiendras la démolition.

	
Je ne le sais que trop

 

Ouais…
	
Il faut que tu prouves de façon objective le motif, la méthode et l’occasion. Si tu sais que Reich a tué D’Courtney, c’est uniquement parce que tu es un sondeur.

	
Oui, bien sûr.
	
 

	
 
	
As-tu pu découvrir au cours de ton examen comment et pourquoi il l’a tué ?

	
Je n’ai pas pu sonder assez profondément… car Jo Quatermaine me surveillait.
	
 

	
 
	
Et tu n’y parviendras jamais ! il est beaucoup trop prudent.

	
Bon sang de bon sang ! Jackson, il nous faut cette fille.
	
 

	
 
	
Barbara D’Courtney ?

	
Oui, c’est elle qui est la clé de tout. Si elle peut nous raconter ce qu’elle a vu et pourquoi elle s’est enfuie, nous arriverons à satisfaire un tribunal. Rassemble tout ce que nous avons découvert jusqu’à présent et constitue un dossier. Ça ne nous servira de rien tant que nous n’aurons pas la fille. Laisse partir les invités. Ils ne nous serviront de rien eux non plus, tant que nous n’aurons pas la fille. Il va falloir que nous fouillions dans le passé de Reich, mais…
	
 

 

 

 

 

 

 

 

D’accord.

	
 

 

 

 

Entendu.

	
 

 

 

 

 

Je commence à la détester.

	
 
	
Mais ça ne nous aidera pas beaucoup au sujet de cette garce de fille.

	
A des moments semblables, monsieur Beck, je déteste les femmes, moi aussi. Pour l’amour du ciel, pourquoi essaient-ils tous de me marier ?
	
 

	
 
	
Image d’un cheval en train de rire.

	
Réponse sar(censurée)castique.
	
 

	
 
	
Réplique sar(censurée)donique.

 

	
( Censuré.)
	
 



 

Ayant eu le dernier mot, Powell se leva, sortit de la galerie de peinture, descendit l’escalier et gagna le grand salon. Reich, Quatermaine et Tate se trouvaient près de la fontaine, plongés dans une conversation animée. De nouveau, le préfet de police réfléchit à l’inquiétant problème posé par Gus Tate. Si le petit médecin avait vraiment partie liée avec Reich, il pouvait tout aussi bien être mêlé au meurtre.

Il paraissait inconvenable qu’un extraper de première classe, un membre éminent de la guilde, se fût fait le complice d’un assassin. Néanmoins si tel était le cas, il serait presque impossible de le prouver. Personne ne pouvait rien tirer d’un n° 1 sans son consentement total. D’autre part, si Tate travaillait pour Reich (impossible… incroyable…) Reich devenait presque inattaquable… Powell décida de faire une dernière tentative personnelle avant d’avoir recours aux méthodes habituelles de la police.

Il se dirigea vers le groupe, et lança un ordre rapide aux deux sondeurs : « Jo, Gus, fusez. Je veux dire à Reich quelque chose que vous ne devez pas entendre. Je ne le sonderai pas et je n’enregistrerai pas ses paroles. Je m’y engage formellement. »

Quatermaine et Tate hochèrent la tête, puis se retirèrent après avoir marmonné quelques mots à leur compagnon. Celui-là les regarda s’éloigner d’un air intrigué, puis demanda à Powell : « Vous leur avez fait peur ?

— Non, je leur ai donné un avertissement. Asseyez-vous, Reich. »

Ils s’assirent sur le bord de la vasque de la fontaine, et s’entre-regardèrent avec sympathie.

— Non, dit Powell après un silence, je ne suis pas en train de vous sonder.

— Je ne songeais pas le moins du monde à vous en accuser. Mais vous m’avez sondé dans le bureau de Maria, hein ?

— Vous l’avez senti ?

— Non, deviné. C’est ce que j’aurais fait à votre place.

— Aucun de nous deux ne peut guère se fier à l’autre, n’est-ce pas ?

— Bah ! nous ne jouons pas à un jeu d’enfants, vous et moi. Seuls les lâches et les faibles s’abritent derrière les règles du fair play.

— Que faites-vous de l’honneur ?

— Nous portons en nous un certain sens de l’honneur, mais c’est un code qui nous appartient en propre, et non pas des règles artificielles rédigées par un petit homme craintif pour une masse de petits hommes craintifs. Chacun de nous possède son honneur et ses règles de conduite à lui, et, tant qu’il s’y conforme, nul n’a le droit de lui jeter la première pierre ? Son code peut vous déplaire, mais rien ne vous permet de le taxer d’immoralité.

— Il y a deux hommes en vous, Reich, répliqua Powell en hochant tristement la tête. L’un est plein de noblesse ; l’autre, plein de corruption. Si vous étiez un tueur pur et simple, cela vaudrait beaucoup mieux. Mais vous êtes à la fois un saint et un salaud, ce qui complique tout.

— Je savais que ça serait dur quand vous passeriez à l’attaque, dit Reich en souriant. Vous êtes un malin, Powell. J’ai vraiment peur de vous. Je ne sais jamais quand je vais recevoir un coup de poing, ni de quel côté je dois me baisser pour l’esquiver.

— En ce cas, pour l’amour du Ciel, cessez d’esquiver, et finissons-en une bonne fois, déclara Powell d’une voix tonnante, les yeux étincelants. Je vais vous battre à plate couture dans cette affaire, Ben. Je vais étrangler le salaud parce que j’admire le saint. Pour vous, c’est le commencement de la fin. Vous le savez : pourquoi ne pas vous faciliter les choses ?

L’espace d’un instant, Reich sembla prêt à se rendre ; puis il rassembla toutes ses forces pour résister :

— Vous voulez que je renonce à la plus grande bataille de mon existence ? Jamais de la vie, Linc ! Nous allons lutter jusqu’au dernier souffle.

Powell haussa les épaules. Les deux hommes se levèrent.

Instinctivement, leurs mains s’étreignirent en un adieu suprême.

— J’ai perdu un grand associé en votre personne, dit Reich.

— Vous avez perdu un grand homme en votre personne, Ben.

— Nous sommes donc ennemis ?

— Oui.

Tel fut le commencement de la démolition.


7

Le préfet de police d’une ville de dix-sept millions d’habitants ne saurait être attaché à un bureau. Il n’est pas l’esclave de dossiers, de memoranda, de notes, de paperasses innombrables. Il a trois secrétaires extrapers, d’une mémoire prodigieuse, qui portent dans leur esprit les moindres détails concernant sa besogne… Accompagné par cette escouade volante, Powell fusa le long de Center Street pour rassembler les éléments nécessaires à la bataille.

Une fois de plus, il exposa les grandes lignes de l’affaire à Crabbe, directeur des services de la police :

— Il nous faut le motif, la méthode, l’occasion. Jusqu’à présent nous avons une occasion possible, mais c’est tout. Vous connaissez le vieux Multi, monsieur le directeur. Il insistera pour avoir des preuves positives, objectives.

— Le vieux qui ? demanda Crabbe d’un air intrigué.

— Le vieux Multi, répliqua Powell en souriant. C’est ainsi que nous avons surnommé le Procureur Cybernétique Multiplex.

— Cette fichue machine à calculer !

— Oui, monsieur le directeur. Je suis prêt à mettre tout en œuvre contre Ben Reich pour trouver ces preuves et les soumettre au vieux Multi. Mais, au préalable, je veux vous poser une question : Etes-vous prêt, de votre côté, à en faire autant ?

Crabbe, qui détestait tous les extrapers, devint cramoisi et se dressa d’un bond derrière son bureau d’ébène :

— Que diable voulez-vous dire par là, Powell ?

— Ne me prêtez pas d’arrière-pensées subtiles, monsieur le directeur. Je vous demande simplement si vous êtes lié d’une façon quelconque à Reich et à la firme Monarch ? Serez-vous gêné quand ça chauffera ? Est-ce que Reich pourra venir vous voir et vous prier de faire machine arrière ?

— Certainement pas !

— Chef, intervint ua des secrétaires extrapers, le 4 décembre dernier, Crabbe a discuté avec vous l’affaire Monolith. Voici un extrait de la conversation :

Powell : Cette affaire présente un côté financier assez délicat. Monarch pourrait bien nous mettre des bâtons dans les roues au moyen d’une exception dilatoire.

Crabbe : Reich m’a donné sa parole de n’en rien faire, et je peux me fier à lui : il m’a soutenu quand j’ai posé ma candidature au poste de district attorney du comté.

— Il me semblait bien qu’il y avait quelque chose dans le dossier de Crabbe, répondit Powell.

Après quoi, il demanda brusquement au directeur en lui jetant un regard menaçant ; « Pourquoi essayez-vous de me tromper ? Reich vous a aidé dans votre campagne électorale pour l’obtention des fonctions de district attorney du comté, n’est-il pas vrai ?

— C’est exact.

— Et vous voulez me faire croire qu’il n’a pas continué de vous aider ?

— Que le diable vous emporte, Powell ! Il m’a aidé une fois, et c’est tout.

— Ai-je votre mandat en ce qui concerne l’affaire Reich ?

— Pourquoi voulez-vous absolument que Ben Reich ait tué D’Courtney ? C’est ridicule. Vous reconnaissez vous-même que vous n’avez pas de preuve. Ben Reich est incapable de tuer quelqu’un. C’est un homme remarquable qui…

— Ai-je votre mandat, oui ou non ?

— C’est bon, Powell. Vous l’avez.

— Mais avec de fortes réserves. Notez ça, mes enfants. Il a une peur bleue de Reich. Moi aussi, d’ailleurs : notez ça également. »

 

–:–

 

Powell donnait ses instructions à son état-major :

— Vous savez tous que le vieux Multi est un monstre au sang glacé. Il lui faut des faits et rien d’autre ; des faits, des indices, des preuves inattaquables. Nous serons donc obligés de fournir à cette foutue machine des preuves suffisantes pour la persuader qu’elle doit engager des poursuites. A cet effet, nous allons soumettre Reich au régime du Corniaud et du Rumblard. Vous connaissez le système. On attache à la personne du malfaiteur un agent maladroit et un agent astucieux. Le maladroit ignore que l’astucieux est dans le coup. Le malfaiteur l’ignore aussi : quand il a semé le corniaud, il se croit à l’abri. Alors c’est du gâteau pour le roublard. Voilà ce que nous allons faire à Reich.

— Vu, dit Beck.

— Visitez tous les services, ramassez une centaine de flics de bas étage, mettez-les en civil et affectez-les à l’affaire Reich. Allez au labo, prenez-y tous les robots-limiers inutilisables qui nous ont été proposés depuis dix ans, et affectez-les à l’affaire Reich. Les hommes et les machines devront prendre Reich en filature… Il s’en débarrassera facilement, mais il faudra qu’il travaille pour y arriver.

— Quels sont les points principaux à étudier ? demanda Beck.

— Pourquoi jouaient-ils à la Sardine ? Qui a eu cette idée ? Les secrétaires de la Baumont ont déclaré officiellement qu’ils n’avaient pas pu sonder Reich parce qu’une chanson dansait dans sa tête. Quelle est cette chanson ? Qui l’a composée ? Où Reich l’a-t-il entendue ? Les gars du labo disent que les gardes ont été mis hors de combat avec un ioniseur du violet visuel. Vérifiez tous les travaux de recherche dans ce domaine. Quelle est l’arme qui a tué D’Courtney ? Etudiez toutes les armes existantes. Nous savons que Reich et D’Courtney étaient en rivalité commerciale. Etaient-ils ennemis mortels ? Ce meurtre a-t-il été profitable à Reich, ou bien Reich a-t-il tué sous l’effet de la terreur ?

— Bon sang ! s’exclama Beck. Tout ça avec des corniauds ? Nous allons gâcher l’affaire, Linc.

— Peut-être, mais je ne le crois pas. Reich a remporté, jusqu’à présent, une série de victoires qui lui ont monté à la tête. Je suis persuadé qu’il mordra à l’hameçon. Chaque fois qu’il déjouera les manœuvres d’un de nos corniauds, il s’imaginera qu’il vous a roulés. Il faudra lui ancrer cette idée dans la tête. A chacun de nos échecs, nous allons hurler, vociférer, faire des déclarations indignées. Nous serons les flics idiots, les gros lourds roulés dans la farine. Et pendant que Reich avalera ces viandes creuses…

— Nous avalerons Reich, dit Beck en riant. Et la fille ?

— Pour elle, pas de jeu du corniaud et du roublard. Je veux que tous les membres des services de la police du pays aient reçu sa photo et son signalement d’ici une heure. Au bas de la photo nous annoncerons que celui qui la trouvera sera automatiquement promu à un rang cinq fois plus élevé que le sien.

— Chef, déclara un secrétaire, le règlement interdit une promotion de plus de trois rangs à la fois.

— Je me fous du règlement ! J’ai dit cinq rangs. Il me faut absolument Barbara D’Courtney.

Dans la tour de Monarch, Ben Reich ramassa tous les disques sur son bureau et les fourra dans les mains de ses secrétaires effarées.

— Foutez-moi le camp et emportez ces ordures, grommela-t-il. Jusqu’à nouvel ordre, Monarch fonctionnera sans moi. Compris. Ne me dérangez pas.

— Mais, monsieur Reich, nous pensions que vous vous proposiez de vous charger des intérêts de la firme D’Courtney, maintenant que celui-ci est mort. Si vous…

— Je vais m’en occuper tout de suite. C’est pourquoi je vous défends de me déranger. Fichez-moi le camp ! Fusez !

Il les poussa hors de la pièce, ferma la porte, et tourna la clé dans la serrure. Il se dirigea vers le visiphone, enfonça une fiche dans le trou marqué BD-12-232, et attendit avec impatience. Au bout d’un certain temps, l’image de Jerry Church apparut.

— Vous ! s’exclama le prêteur sur gages d’un ton furieux en faisant un geste pour couper la communication.

— Oui, moi. Pour traiter une affaire. Vous vous intéressez toujours à votre réintégration ?

— Pourquoi me dites-vous ça ?

— Vous m’avez proposé le marché vous-même. Je vais m’occuper de votre réintégration immédiatement, Jerry. Et je suis capable d’y arriver : la ligue des patriotes extrapers est à moi. Mais je veux pas mal de choses en retour.

— Pour l’amour de Dieu, Ben ! Je suis prêt à faire n’importe quoi.

— C’est justement ce que je veux : n’importe quoi et tout. Service illimité. Vous connaissez mon prix. Êtes-vous d’accord ?

— Oui, Ben.

— Il me faut aussi Keno Quizzard.

— Vous n’y pensez pas, Ben. On ne peut rien tirer de Quizzard, et, par-dessus le marché, il est dangereux.

— Arrangez une rencontre entre nous trois. Au même endroit, à la même heure. Ça sera comme dans le temps, hein, Jerry ? Seulement, cette fois-ci, ça se terminera plus heureusement.

 

–:–

 

La foule habituelle se pressait dans l’antichambre de l’institut de la guilde des extrapers lorsque Powell arriva. Les candidats et les candidates de tout âge, appartenant à toutes les classes sociales, croyaient tous posséder cette qualité magique susceptible de transformer en réalités leurs rêves les plus fous, sans se rendre compte de la lourde responsabilité qu’elle impliquait. Powell ne manquait jamais de sourire de la naïveté de ces rêves. En sondant les esprits je gagnerai ce que je voudrai en bourse… (Le règlement de la guilde interdisait formellement le jeu et la spéculation à tous les extrapers !) En sondant les esprits, je connaîtrai la réponse aux questions de toutes les compositions… (Ça, c’était un écolier, fort loin de se douter que les autorités universitaires avaient recours aux services de professeurs extrapers pour éviter ce genre de fraude.) En sondant les esprits, je saurai ce que les gens pensent de moi… En sondant les esprits, je saurai quelles filles veulent bien se laisser faire… En sondant les esprits je serai comme un roi…

Au bureau, la réceptionniste émettait sans arrêt, d’un air excédé, sur le réseau télépathique le plus large :

— Si vous pouvez m’entendre, veuillez prendre la porte à gauche où vous lisez l’inscription : RESERVE AUX EMPLOYES…

Quand Powel arriva, elle était en train de dire à une jeune femme de la haute société qui tenait un carnet de chèques à la main : « Non, madame, votre offre ne sert à rien. La guilde dispense un enseignement gratuit. Rentrez chez vous, madame. Nous ne pouvons rien faire pour vous. »

Sourde au test élémentaire de la guilde, la quémandeuse s’éloigna d’un air furieux et fut remplacée par l’écolier.

— Si vous pouvez m’entendre, veuillez prendre la porte à gauche…

Soudain, un jeune nègre se détacha de la foule, jeta un coup d’œil indécis à la réceptionniste, puis gagna la porte où se trouvait l’inscription : RESERVE AUX EMPLOYES, la poussa et entra. Powell se sentit très ému. Les extrapers latents étaient fort rares, et il avait eu de la chance d’arriver à un moment pareil.

Après avoir adressé un signe de tête à la réceptionniste, il franchit la porte à la suite du nègre. A l’intérieur, deux membres de la guilde serraient la main du jeune homme tout surpris, et lui donnaient de grandes tapes dans le dos. Powell joignit ses félicitations aux leurs : c’était toujours un jour heureux pour la guilde quand on découvrait un nouvel extraper.

Le préfet de police s’engagea dans le couloir qui menait au bureau du président. Il passa devant une classe élémentaire où trente enfants et dix adultes mélangeaient le discours et la pensée en un méli-mélo informe. Leur professeur émettait patiemment : « Pensez, ne parlez pas. Les mots ne sont pas nécessaires. Pensez. Il faut briser le réflexe de la parole. Répétez après moi la première règle…»

Et tous les élèves psalmodiaient : « Eliminons le Larynx. »

Powell poursuivit son chemin. Le mur qui faisait face à la classe était couvert d’une plaque d’or où se trouvaient

gravés les mots sacrés du serment des extrapers :

Je considérerai comme mon père celui qui m’aura enseigné cet Art. Je partagerai avec lui ce que je possède, et je lui fournirai ce qui lui sera nécessaire si jamais il se trouve dans le besoin. Je considérerai ses enfants comme mes propres frères, je leur enseignerai cet Art par tous les moyens à ma disposition ; et j’enseignerai aussi cet Art à tous les autres.

Le régime que j’adopte, je l’utiliserai pour le plus grand bien de l’humanité, selon mes capacités et mon jugement, et non pour faire le mal ou commettre l’injustice. Je raccorderai à personne une pensée de mort, même si on me le demande.

Quel que soit l’esprit où je pénétrerai, j’y entrerai pour le bien de l’homme, en m’abstenant de tout méfait et de toute corruption. Quelles que soient les pensées que je voie ou entende qui ne doivent pas être divulguées, je garderai le silence sur elles, car elles seront pour moi des secrets précieux.

Dans la salle de conférences, une classe de n° 3 tissait de simples dessins de vannerie tout en discutant de choses banales. Parmi eux se trouvait un petit n° 2 attardé, âgé de douze ans, qui ajoutait des zigzags ad libitum pour rompre la monotonie de la conversation, chaque zigzag étant accompagné d’un mot prononcé à voix haute. Les mots rimaient entre eux et constituaient des commentaires acérés sur les autres élèves. Cet exercice amusant témoignait d’une précocité stupéfiante.

Le bureau du président était en effervescence ; toutes les portes étaient ouvertes ; employés et secrétaires couraient en tous sens. Le président, le vieux T’sung H’saï, mandarin majestueux au crâne rasé, à l’expression généralement bienveillante, fulminait au milieu de la pièce. Il était si furieux qu’il hurlait, et son personnel, bouleversé d’entendre un langage parlé, tremblait de terreur.

— Je ne veux pas savoir le nom que ces crapules se donnent, rugissait T’sung H’saï. Ce sont d’ignobles réactionnaires, guidés par des motifs entièrement égoïstes. Ah ! ils me parlent de pureté de race ? Ils me parlent d’aristocratie ? Eh bien, je vais leur répondre, moi. Ils en auront plein les oreilles. Mademoiselle Prinn ! Mademoiselle Pri-i-nnn !

La secrétaire entra dans le bureau, horrifiée à la perspective d’une dictée orale.

— Prenez une lettre pour ces démons. A la ligue des

patriotes extrapers. Messieurs… Bonjour, Powell, il y a des siècles que je ne vous ai vu… Comment va Abe le Malhonnête ? La campagne organisée par votre clique pour diminuer le taux des taxes que perçoit la guilde dans le but d’assurer l’éducation des extrapers, et pour empêcher qu’on étende ladite éducation à l’humanité tout entière, est conçue dans un esprit de traîtrise et de fascisme. Point à la ligne…

T’sung s’arracha à sa diatribe pour adresser un clin d’œil à Powell : « Et avez-vous enfin trouvé la télépathe de vos rêves ?

— Pas encore, monsieur le président.

— Le diable vous emporte, mariez-vous, Powell ! beugla T’sung. Je n’ai pas l’intention de conserver mon poste jusqu’à ma mort. A la ligne, mademoiselle Prinn… Vous prétendez que les taxes sont trop élevées, qu’il faut conserver à la classe des extrapers son caractère aristocratique, et que l’homme moyen est incapable de recevoir l’enseignement de la guilde… Que voulez-vous, Powell ?

— Je voudrais utiliser les communications secrètes, monsieur le président.

— En ce cas, ne me dérangez pas. Allez trouver ma secrétaire n° 2… A la ligne, mademoiselle Prinn… Pourquoi ne pas vous montrer sous votre vrai jour ? Vous êtes d’infâmes parasites désireux de voir une seule classe posséder la faculté de perception extra-sensorielle, afin de transformer le reste du monde en un troupeau que vous exploiterez à votre gré ! Vous êtes d’ignobles sangsues qui…»

Powell referma discrètement la porte et se tourna vers la secrétaire n° 2, toute tremblante dans un coin.

— Avez-vous vraiment peur ?

Image d’un œil en train de cligner.

Image d’un point d’interrogation frémissant.

— Quand le vieux T’sung se met en rogne, nous aimons lui laisser croire que nous sommes terrifiés. Ça lui fait plaisir. Il déteste qu’on lui rappelle qu’il est un véritable Père Noël.

— Eh bien, moi aussi, je suis un Père Noël. Voici un cadeau pour vous.

Poweli laissa tomber sur le bureau le signalement officiel et le portrait de Barbara D’Courtney.

— Comme cette fille est belle ! s’exclama la secrétaire.

— Je veux que vous diffusiez ça par le service des communications secrètes. C’est urgent. Faites circuler aussi l’information suivante : l’extraper qui découvrira Barbara D’Courtney sera exempté de la taxe de la guilde pendant un an.

— Fichtre ! s’écria la secrétaire à haute voix. Vous croyez pouvoir obtenir ça du conseil ?

— Oui, je crois que je possède l’influence nécessaire.

— Ça va flanquer un coup au service des communications.

— C’est ce que je cherche. Je veux que ça flanque un coup à tous les extrapers. Je veux absolument cette fille comme cadeau de Noël.

 

–:–

 

Le casino de Quizzard avait été nettoyé et mis en ordre au cours de la pause de l’après-midi. Les tables de jeux avaient été brossées ou astiquées. Les plateaux à dés luisaient de propreté. Dans des globes de cristal les dés d’ivoire brillaient comme des morceaux de sucre. Sur le bureau du caissier, des souverains d’or, monnaie habituelle des joueurs et de la pègre, s’entassaient en piles tentatrices. Ben Reich était assis à la table de billard, en compagnie de Jerry Church et de Keno Quizzard, le croupier aveugle. Celui-ci était un véritable géant, au corps gras et mou, à la barbe rousse flamboyante, à la peau d’un blanc terne, dont les yeux morts semblaient avoir une expression malveillante.

— Vous connaissez déjà votre prix, disait Reich à Church. Et je vous avertis, Jerry : dans votre propre intérêt, n’essayez pas de me sonder. Je suis un véritable poison. Si vous entrez dans ma tête, vous allez droit à la démolition. Réfléchissez-y bien.

— Seigneur ! murmura Quizzard de sa voix aigre. C’est à ce point ? Je n’ai pas du tout envie de la démolition, Reich.

— Et de quoi avez-vous envie, Keno ?

— Voici ma réponse à votre question, dit le croupier.

Il se retourna, et, d’une main sûre, prit sur le bureau du croupier un rouleau de souverains qu’il fit couler en cascade d’une main dans l’autre.

— Fixez votre prix, Keno.

— De quoi s’agit-il ?

— Ça ne vous regarde pas. J’achète vos services illimités,

tous frais payés. Dites-moi combien je dois cracher pour les obtenir.

— Ça fait beaucoup de services.

— J’ai beaucoup d’argent.

— Avez-vous cent mille crédits à me donner ?

— Cent mille ? D’accord.

— Pour l’amour du ciel ! s’exclama Church en se levant et en fixant sur Reich des yeux dilatés. Cent mille ?

— Décidez-vous, Jerry, grommela Reich. Voulez-vous de l’argent ou votre réintégration.

— Ça vaudrait presque… Non. Ce serait de la folie. Je choisis la réintégration.

— Alors, cessez de saliver, dit Reich d’un ton sec. Puis, se tournant vers Quizzard, il ajouta : « Entendu pour cent mille.

— Payables en souverains ?

— Naturellement. Dois-je vous régler d’avance, ou bien pouvons-nous commencer à travailler tout de suite ?

— Voyons, Reich, vous plaisantez ! protesta Quizzard.

— Pas de baratin, Keno, je vous connais, répliqua Reich brutalement. Vous vous êtes mis en tête de découvrir ce que je veux et de chercher ensuite des offres plus élevées. Mais, moi, j’entends que vous vous engagiez tout de suite : c’est pourquoi je vous ai laissé fixer votre prix.

— C’est exact, dit le croupier d’une voix lente, j’avais cette idée en tête… Et je l’y ai encore, poursuivit-il en souriant, tandis que ses yeux morts disparaissaient dans les plis de sa peau flasque.

— En ce cas, je vais vous donner le nom d’un acquéreur. Il s’agit d’un certain Lincoln Powell. Mais j’ignore ce qu’il est prêt à payer.

— Quel que soit son prix, je n’en veux pas, déclara Quizzard d’un ton haineux.

— Il s’agit d’un duel entre Powell et moi. Je vous ai fait une offre. J’attends toujours votre réponse.

— Marché conclu.

— C’est bon. Écoutez-moi. Premier travail à faire : je veux qu’on me trouve une fille nommée Barbara D’Court-ney.

— L’affaire du meurtre, hein ? Je m’en doutais.

— Voyez-vous la moindre objection à ça ? »

Quizzard fit un signe de tête négatif tout en laissant

couler les pièces d’or d’une main dans l’autre.

— Il me faut absolument cette fille. Elle a quitté la maison de Maria Baumont la nuit dernière, et personne ne sait où elle est. Il me la faut, Keno. Il me la faut avant que la police mette la main sur elle.

Quizzard fit un signe de tête affirmatif.

— Elle a à peu près vingt-cinq ans, mesure environ un mètre soixante-cinq, doit peser dans les cinquante-cinq kilos. Bien roulée. Taille fine, jambes longues…

Les grosses lèvres eurent un sourire avide. Les yeux morts brillèrent.

— Cheveux blonds. Yeux noirs. Visage en forme de cœur. Lèvres pleines. Nez légèrement aquilin. Beaucoup de caractère. Fait une vive impression.

— Vêtements ?

— La dernière fois que je l’ai vue, elle portait une robe de soie d’un blanc givré, semblable à du verre dépoli. Ni souliers, ni bas, ni chapeau, ni bijoux… Elle était complètement cinglée… Suffisamment pour s’en aller courir dans les rues et disparaître. Il me la faut…

Quelque chose poussa Reich à ajouter : « Il me la faut intacte. Compris ?

— Une fille balancée comme ça ? Vous n’y pensez pas, Reich. Vous n’avez aucune chance qu’elle s’en tire. Elle n’a aucune chance de s’en tirer.

— Si, à condition que vous la trouviez assez vite. C’est pour ça que je vous paie si cher.

— Peut-être serai-je obligé de fouiller les mauvais lieux ?

— S’il le faut, n’hésitez pas. Faites visiter tous les bordels, tous les établissements de bains, tous les asiles d’aliénés. Ne regardez pas à la dépense. Je ne veux pas d’histoires. Je veux la fille, un point, c’est tout. Compris ?

— J’ai compris », répondit le croupier sans cesser de faire tinter son or.

Soudain, Reich étendit le bras au-dessus de la table, et frappa du tranchant de sa paume les mains grasses de Quizzard. Les souverains volèrent en l’air, s’éparpillèrent aux quatre coins de la pièce.

— Et surtout, n’essayez pas de me doubler, gronda Reich d’une voix menaçante. Il me faut cette fille : amenez-la-
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Sept jours de combat.

Une semaine d’action et de réaction, d’attaque et de défense, tout cela en surface, tandis que, au fond des eaux agitées, Powell et Augustus Tate nageaient en rond comme des requins silencieux attendant l’assaut décisif.

Un agent de la brigade volante, maintenant en bourgeois, était partisan de l’attaque surprise. Il tomba sur Maria Bau-mont, au cours d’un entracte au théâtre, et se mit à beugler devant ses amis horrifiés : « C’est un coup monté. Vous étiez en cheville avec l’assassin. Vous avez préparé le meurtre en organisant le jeu de la Sardine. Allons, avouez ! »

Le cadavre doré poussa quelques glapissements et s’enfuit. Tandis que le corniaud la prenait en filature, il fut sondé avec soin, de fond en comble.

TATE A REICH : Le flic disait vrai. Les types de son secteur croient à la complicité de Maria.

REICH A TATE : Parfait. Jetons-la aux loups. Les flics peuvent en faire ce qu’ils voudront.

En conséquence, Maria Baumont fut laissée sans protection. Elle alla se réfugier au siège principal de la société de crédit qui était la source de sa fortune. L’agent chargé de la filer l’y découvrit trois heures plus tard et lui fit subir un interrogatoire serré dans le bureau du directeur, extraper 2, sans se douter que ce dernier s’entretenait amicalement avec Powell dans l’antichambre.

POWELL A SON ÉTAT-MAJOR : Elle a trouvé le jeu dans un vieux bouquin dont Reich lui a fait cadeau. Acheté sans doute chez Century. Faites circuler le tuyau. A-t-il demandé ce livre tout spécialement ? Vérifiez aussi l’attitude de Graham, Vappréciateur. Comment se fait-il que le seul jeu intact dans le livre était celui de la Sardine ? Le vieux Multi voudra le savoir. Et où est cette fille ?

Un agent de la circulation, maintenant en bourgeois, crut pouvoir trouver l’occasion d’une grande réussite en employant la méthode suivante. D’une voix traînante, il demanda au gérant et aux employés de l’audio-librairie Century : « Je cherche de vieux bouquins où l’on traite de jeux de société. Dans le genre de celui que mon ami Ben Reich vous a acheté la semaine dernière. »

TATE A REICH : J’ai fait quelques sondages. La police va enquêter à propos du livre que vous avez envoyé à Maria.

REICH A TATE : Qu’ils enquêtent. Je suis couvert. Il faut que je concentre tous mes efforts sur cette fille.

Le directeur et ses employés expliquèrent longuement les choses au corniaud suave. Plusieurs clients perdirent patience et quittèrent la boutique. Parmi les autres, il y en eut un qui resta assis dans un coin, trop absorbé par l’audition d’un enregistrement sur cristal pour s’apercevoir que personne ne s’occupait ce lui. (Nul ne savait que Jackson Beck ne comprenait absolument rien à la musique.)

POWELL A SON ÉTAT-MAJOR : Reich semble avoir trouvé le bouquin par hasard, pendant qu’il cherchait un cadeau pour Maria Baumont. Faites circuler le tuyau. Et où est cette fille ?

Au cours d’une conférence avec le représentant de l’agence qui assurait la publicité du bondisseur Monarch (« la seule fusée familiale sur le marché »), Reich proposa un nouveau programmme.

— Voici mon projet, déclara-t-il. Les gens anthropomor-phisent toujours les objets dont ils se servent. Ils leur attribuent des caractéristiques humaines, leur donnent des noms d’amitié, les traitent comme des animaux familiers. Un homme achètera de préférence un bondisseur pour lequel il pourra éprouver de l’affection, sans s’occuper de ses qualités techniques. Ce qu’il veut, c’est aimer ce bondisseur.

— Vu, monsieur Reich. Vu !

— Nous allons anthropomorphiser notre bondisseur. Trouvons une fille que nous baptiserons Miss Bondisseur Monarch. Quand un client achètera un bondisseur, il achètera la fille. Quand il manipulera son bondisseur, il caressera la fille.

— Vu ! s’écria le représentant. Votre idée a des proportions cosmiques qui nous néantisent, monsieur Reich. C’est un truc du tonnerre !

— Commencez immédiatement une campagne pour trouver cette fille. Mettez tous vos employés au boulot. Passez la ville au peigne fin. Je veux que la fille ait dans les vingt-cinq ans, qu’elle mesure environ un mètre soixante-cinq, qu’elle pèse dans les cinquante-cinq kilos. Je veux qu’elle soit bien roulée et qu’elle ait beaucoup de caractère.

— Vu, monsieur Reich. Vu.

— Il faut que ce soit une blonde aux yeux noirs, aux lèvres pleines, au nez aquilin. Voici un dessin qui représente mon idéal de Miss Bondisseur. Examinez-le, faites-le reproduire, et distribuez-le à toute votre équipe. Celui qui trouvera la fille que j’ai en tête aura de l’avancement.

TATE A REICH : J’ai sondé les policiers. Ils envoient un type à Monarch pour tâcher d’établir qu’il y a eu collusion entre vous et l’appréciateur Graham.

REICH A TATE : Laissez-les faire. Il n’y a rien à déterrer, et Graham a quitté la ville pour quelques jours. Quelque chose entre Graham et moi ! Impossible que Powell soit gourde à ce point… Peut-être que je l’ai surestimé.

Un agent motocycliste, maintenant en bourgeois, qui

croyait aux déguisements de la chirurgie plastique, ne regarda pas à la dépense pour se métamorphoser. Doté d’un visage mongoloïde, il prit un emploi de comptable dans le service commercial de Monarch et s’efforça de trouver la trace de transactions financières entre Reich et Graham. Il ne se douta pas le moins du monde qu’il avait été sondé par le chef extraper du personnel, lequel était allé faire son rapport à la direction qui rigolait doucement.

POWELL A SON ÉTAT-MAJOR : Notre corniaud a cherché des preuves de corruption dans les registres de Monarch. Ça va faire baisser de 50 % l’opinion de Reich à notre sujet, et ça va le rendre de 50 % plus vulnérable. Faites passer la consigne. Où est cette fille ?

Au cours d’une réunion du comité directeur de L’Heure, le seul journal au monde à avoir vingt-quatre éditions par jour, Reich annonça la création d’une nouvelle fondation charitable par la firme Monarch.

— Nous l’appellerons Sanctuaire, déclara-t-il. Nous offrons secours, réconfort et refuge aux millions d’habitants de cette ville en période de crise… Si vous avez été expulsé, mis en faillite, terrorisé, escroqué… Si vous avez peur pour un motif quelconque et si vous ne savez que faire… Si vous êtes désespéré… Sanctuaire vous attend.

— C’est un truc formidable, dit le gérant du journal, mais ça va coûter les yeux de la tête. A quoi est-ce destiné ?

— Public relations, répliqua Reich d’un ton sec. Faites paraître dans la prochaine édition. Allez, fusez !

Il sortit de la salle de réunion, descendit la rue, entra dans une cabine téléphonique, appela le service des distractions de Monarch, et donna des instructions minutieuses à Ellery West : « Je veux que tu places un homme dans chaque bureau de Sanctuaire. Je veux qu’on me fasse parvenir immédiatement une description détaillée et une photo de chaque postulant à l’instant même où il passera le seuil.

— Je ne te poserai pas de questions, Ben, mais je voudrais bien te sonder à ce sujet.

— Tu as des soupçons ?

— Non, je suis curieux, sans plus.

— Eh bien, ne te laisse pas étrangler par la curiosité. »

Au moment où Reich quittait la cabine, il fut accosté par un homme à l’air sérieux et stupide :

— Ah, monsieur Reich, je suis rudement content que le hasard nous mette en présence. J’ai entendu parler de Sanctuaire, et j’ai pensé qu’une interview sur le plan purement humain avec le fondateur de cette merveilleuse institu-tion…

« Que le hasard nous mette en présence ! » Ce type était le célèbre reporter extraper de La Critique Industrielle. Il avait probablement pris Reich en filature, et… Attention, attention. Tentation, tentation. La tension, l’appréhension et la dissension commencent.

— Je n’ai rien à dire, marmonna Reich d’un ton bourru. Huit pour moi, sept pour toi ; six pour moi, cinq pour toi…

— Quel épisode de votre existence vous a-t-il fait comprendre ce besoin urgent d’un…

— Quat’ pour moi, trois pour toi ; deux pour moi, un…

— Y a-t-il jamais eu dans votre vie un moment où vous n’avez su quoi faire ? Avez-vous jamais eu peur de mourir ou d’être assassiné ? Est-ce que…

Attention, attention. Tentation, tentation. La tension, l’appréhension et la dissension commencent.

Reich s’esquiva en montant dans un bondisseur public.

TATE A REICH : Les flics en veulent vraiment à Graham. Tout le labo est à sa recherche. Dieu sait quelle fausse piste Powell est en train de suivre, mais elle s’éloigne très nettement de vous. Votre marge de sécurité

REICH A TATE : Je ne serai en sécurité que lorsque j’aurai trouvé cette fille.

Marcus Graham était parti sans laisser d’adresse, et une douzaine de robots-Iimiers inefficaces le recherchaient inefficacement, accompagnés par leurs inefficaces inventeurs, à travers les différentes parties du système solaire. Pendant ce temps, Graham était arrivé sur Ganymède où Powell le dénicha à une vente de livres primitifs menée à une vitesse éclair par un commissaire-priseur extraper. Ces livres, qui

faisaient partie du domaine Drake que Reich avait hérité de sa mère, venaient d’être jetés à l’improviste sur le marché.

Powell eut une longue conversation avec Graham dans le foyer de la salle des ventes, devant un hublot de cristal donnant sur la toundra arctique de Ganymède, tandis que la masse brun rougeâtre de Jupiter emplissait le ciel noir. Après quoi, il prit la fusée bimensuelle à destination de la terre, et Abe le Malhonnête fut poussé par une jolie hôtesse de l’air à le couvrir de honte. Il avait l’oreille basse quand il arriva à son quartier général, et ses trois secrétaires extra-pers échangèrent maints coups d’œil salaces.

POWELL A SON ÉTAT-MAJOR : Aucun espoir. Je ne comprends pas pourquoi Reich s’est donné la peine d’attirer Graham sur Ganymède au moyen de cette vente.

BECK A POWELL : Et le livre de jeux de société ?

POWELL A BECK : Reich l’a acheté, l’a fait apprécier, et l’a envoyé comme cadeau. Il était en si mauvais état que Maria n’a pu choisir que le jeu de la Sardine. Nous ri arriverons jamais à convaincre le vieux Multi d’incriminer Reich avec ça. Je sais comment fonctionne l’esprit de cette sacrée machine. Bon sang de bon sang ! Où est cette fille ?

Trois corniauds succombèrent l’un après l’autre aux charmes de Duffy Wyg &, et, ayant été destitués de leurs fonctions, durent revêtir à nouveau l’uniforme. Lorsque Powell parvint à la joindre, elle était au bal des « 4 000 ». Elle se montra ravie de parler.

POWELL A SON ÉTAT-MAJOR : J’ai conversé avec Ellery West, et il confirme l’histoire de Mlle Wyg : Il s’est effectivement plaint qu’on jouait trop dans les services de Monarch, et Reich a acheté une psychochanson pour mettre fin à cet état de choses. Il semble bien qu’il ait acquis ce barrage mental par hasard. Mais quel truc a-t-il utilisé pour mettre les gardes hors de combat ? Et où est cette fille ?

Pour répondre à des critiques acerbes, Crabbe, le directeur de la police, donna une conférence de presse où il

révéla que ses services techniques avaient découvert une nouvelle méthode qui allait permettre de régler l’affaire D’Courtney en vingt-quatre heures. Elle comprenait, entre autres choses, l’analyse photographique du violet visuel des rétines du cadavre, dans le but d’obtenir l’image du meurtrier. La police avait réquisitionné les savants qui faisaient des recherches sur la rhodopsine.

Pour éviter que le physiologue Wilson Jordan, inventeur du ioniseur à rhodopsine Monarch, fût interrogé par la police, Reich téléphona à Keno Quizzard et combina un subterfuge pour amener Jordan à quitter la planète.

— J’ai un domaine sur Callisto, expliqua-t-il. Je vais renoncer à mes droits et permettre à un tribunal de le mettre en vente au plus offrant. Je ferai en sorte que toutes les cartes soient du côté de Jordan.

— Dois-je le lui dire ? demanda Quizzard.

— Non, nous n’agirons pas ouvertement, pour ne pas laisser de piste derrière nous. Téléphonez à Jordan, et inspirez-lui des soupçons ; mais qu’il découvre le reste tout seul.

A la suite de cette conversation, un inconnu à la voix aigre téléphona à Wilson Jordan, et essaya, d’un ton désinvolte, de lui acheter pour une petite somme sa part d’intérêts dans le domaine Drake. N’ayant jamais entendu parler du domaine Drake, le physiologue trouva la chose étrange et consulta un avoué. Celui-ci l’informa qu’il était devenu l’héritier probable d’un demi-million de crédits. Stupéfait, Wilson Jordan prit la fusée pour Callisto une heure plus tard.

POWELL A SON ÉTAT-MAJOR : Jordan est sûrement notre homme. C’est le seul physiologue visuel qui ait disparu après la conférence de presse de Crabbe. Que Beck le prenne en filature jusqu’à Callisto. A-t-on des nouvelles de cette fille ?

Cependant, les roublards de Powell manœuvraient parallèlement aux corniauds. Tandis que la fuite éperdue de Maria Baumont retenait l’attention de Reich, un jeune et brillant avoué attaché à la firme Monarch était adroitement attiré sur Mars où il se voyait arrêté pour outrage aux mœurs. Un double d’une étonnante perfection prenait aussitôt sa place.

TATE A REICH. – Vérifiez votre service du contentieux. Je n’arrive pas à voir ce qui se passe, mais il y a du louche. C’est dangereux.

Reich fit appel à un inspecteur du travail extraper n° 1, dans le but officiel de vérifier la bonne marche de ses services, et décela ainsi la substitution. Puis, il téléphona à Keno Quizzard. Le croupier aveugle fit surgir brusquement un plaignant qui poursuivit en justice le jeune et brillant avoué pour baraterie.

POWELL A SON ÉTAT-MAJOR : Tonnerre de Dieu ! Nous sommes battus à plate couture. Reich nous ferme toutes les portes au nez— Continuez le jeu du roublard et du corniaud. Trouvez-moi celui qui travaille pour lui en cachette. Et trouvez-moi cette fille.

Tandis que l’ex-agent motocycliste au visage mongoloïde tout neuf s’ébattait dans les services de la comptabilité de Monarch, un des savants de la firme, qui venait d’être grièvement blessé par une explosion, au cours d’une expérience de laboratoire, sortit de l’hôpital une semaine avant la date prévue et vint reprendre son poste, bien qu’il fût encore tout entortillé dans ses pansements.

TATE A REICH : J’ai fini par comprendre. Powell n’est pas idiot. Il mène son enquête sur deux plans différents. Ne faites pas attention à celui qui est visible, et prenez garde à l’autre. J’ai détecté quelque chose à propos d’un hôpital. Vérifiez.

Reich vérifia. I ! lui fallut trois jours ; après quoi, il appela Keno Quizzard. Les laboratoires de Monarch furent cambriolés, et la Salle Restreinte détruite de fond en comble. Le savant qui venait de reprendre son poste fut démasqué comme imposteur, accusé de complicité, et livré à la police.

POWELL A SON ÉTAT-MAJOR : Ça veut dire que nous ri arriverons jamais à prouver que Reich a pris la rhodopsine dans son propre labo. Comment diable s’est-il aperçu de notre truc ? Nous ne pouvons donc

rien faire sur aucun plan ? Où est cette fille ?

Pendant que Reich se moquait des efforts ridicules des robots à la recherche de Marcus Graham, son directeur recevait l’inspecteur des contributions, extraper n° 2, qui venait procéder à une vérification, depuis longtemps retardée, des livres de Monarch. Une des nouvelles secrétaires extrapers de l’inspecteur, dont le rôle consistait à préparer les rapports de son chef, faisait partie de la police.

Tate a Reich : Je n’aime pas beaucoup le personnel de cet inspecteur. Ne prenez aucun risque.

Reich sourit farouchement et abandonna ses livres au contrôle de l’inspecteur. Puis il envoya Hassop, chef de son service du chiffre, prendre le congé promis au Pays de l’Espace. Hassop emportait avec lui, dans son matériel photographique, une petite bobine de pellicule exposée sur laquelle étaient enregistrés les livres secrets de Monarch. La bobine était scellée par un sceau de thermite qui détruirait tous les documents si on ne le rompait pas d’une certaine manière.

POWELL A SON ÉTAT-MAJOR : Ce coup-ci, je crois que c’est la fin. Faites filer Hassop par un corniaud et un roublard. Il a probablement sur lui une preuve très importante : donc il est probable que Reich le fait protéger au maximum. Bon sang ! Nous sommes nettoyés. Je vous le dis. Le vieux Multi vous le dirait. Vous le savez. Sacré bon sang ! Où est cette foutue fille ?

 

–:–

 

Telle une planche anatomique du système circulatoire, avec ses veines bleues et ses artères rouges, le monde de la pègre et celui de l’élite étendaient leur réseau. Depuis l’état-major de la guilde, la consigne fut passée aux professeurs et aux étudiants, à leur famille, à leurs amis, aux amis de leurs amis, à leurs connaissances, à des inconnus rencontrés au cours de réunions professionnelles. Depuis le casino de Quizzard, la consigne fut passée aux croupiers, aux joueurs, aux voleurs à l’américaine, aux voleurs à la tiçe, aux chefs

de bande, aux voyous, aux affranchis et aux caves, à la masse confuse des demi-escrocs et des quasi honnêtes.

Le vendredi matin, Fred Deal, extraper 3, s’éveilla, se leva, fit sa toilette, prit son petit déjeuner, et se rendit à son travail. Il était gardien-chef de la Banque de Mars, dans Maiden Lane. S’étant arrêté pour acheter une carte de transport à une station du pneumatique, il échangea quelques mots avec une extraper 3, de service au bureau des renseignements. Elle lui passa la consigne au sujet de Barbara D’Courtney. Fred enregistra l’image télépathique qu’elle lui transmit : c’était une image encadrée par des crédits.

Ce même vendredi matin, Snim Asj fut réveillé par sa propriétaire, Chooka Frood, qui lui réclama bruyamment ses termes de loyer en retard.

— Bon Dieu, Chooka, marmonna Snim. T’as ramassé déjà un fameux paquet avec cette petite blonde complètement cinglée que tu viens de dégotter. T’exploites une vraie mine d’or avec ce numéro de voyante extra-lucide dans ta cave. T’as pas besoin de mon fric.

Chooka Frood lui exposa en réponse les points suivants :

a) La petite blonde, nullement cinglée, était un authentique médium.

b) Elle (Chooka) était une voyante parfaitement honnête.

c) Si Snim ne lui payait pas le jour même les six semaines de loyer en retard, elle (Chooka) pourrait lui prédire son avenir sans le moindre mal : il se retrouverait dans la rue.

Snim s’en fut à la ville pour tâcher de ramasser quelques crédits. Comme il était encore trop tôt pour se rendre chez Quizzard et apitoyer ses riches clients, il essaya de resquiller un trajet en pneumatique. Mais, expulsé par un employé extraper, il dut faire la route à pied. Il lui fallut longtemps pour atteindre la boutique de Jerry Church. Snim y avait déjà mis en gage un pianino de poche en or rehaussé de perles, et il espérait se faire avancer un autre souverain.

Church n’étant pas là, son employé ne put rien faire pour Snim. Celui-ci raconta la déplorable histoire de sa garce de propriétaire qui ramassait le gros paquet tous les jours avec son nouveau médium et qui, malgré ça, essayait de le pressurer, lui, Snim, alors qu’il n’avait pas un sou. L’employé ne se laissa pas toucher par son triste sort.

Lorsque Jerry Church rentra pour prendre un peu de repos, après avoir cherché vainement Barbara D’Courtney à travers la ville, son employé lui raconta la visite et la conversation de Snim. Church comprit aussitôt. Près de s’évanouir, il gagna le téléphone d’un pas chancelant et appela Reich. Ce dernier n’étant pas là, Church appela Keno Quizzard.

Cependant, Snim commençait à désespérer. A bout d’expédient, il prit la folle décision de tenter le coup du caissier de banque. Il se dirigea donc vers Maiden Lane et commit l’erreur de choisir la Banque de Mars pour champ de bataille. Le bâtiment semblait désuet et provincial. Snim n’avait pas appris que seul un organisme puissant peut se permettre d’avoir un aspect modeste.

Il entra, traversa la grande salle encombrée de monde, gagna la rangée de pupitres en face des guichets, et y vola un porte-plume et une poignée de formules de dépôt. Au moment où il se dirigeait vers la sortie, Fred Deal lui jeta un coup d’œil, puis fit un geste d’avertissement à ses subordonnés.

— Vous voyez ce petit pouilleux ? Il s’apprête à faire le coup de la rectification.

— Faut-il l’expulser, Fred ?

— Ça ne servirait à rien, il irait essayer ailleurs. Laissez-le aller jusqu’au bout. Nous le ramasserons quand il aura l’argent, et nous le ferons condamner. On le mettra hors d’état de nuire pour la fin de ses jours. Il y a beaucoup de place à l’Hôpital Kingston.

Snim, embusqué au-dehors de la banque, surveillait attentivement ce qui se passait à l’intérieur. Un client sérieux opérait un retrait important à la caisse Z : c’était le poisson rêvé. Snim ôta vivement sa veste, releva ses manches de chemise, et se mit le porte-plume derrière l’oreille.

Au moment où le poisson sortait en comptant son argent, Snim se glissa derrière lui et lui tapa sur l’épaule.

— Excusez-moi, monsieur, dit-il. Je travaille à la caisse Z. Je crains que nous n’ayons fait une erreur à votre détriment. Voulez-vous revenir pour que nous procédions à une rectification ?

Il agita sa poignée de formules, arracha d’un geste gracieux l’argent que tenait sa victime, et fit demi-tour pour entrer dans la banque.

— Suivez-moi, monsieur, ajouta-t-il d’un ton aimable. Vous avez cent crédits de plus à toucher.

Tandis que le client surpris lui emboîtait le pas, Snim traversa vivement la salle, se glissa dans la foule et gagna la porte latérale. Il serait loin avant que son poisson comprît qu’il venait d’être étripé. A ce moment précis, une main brutale le saisit au collet et lui fit tourner la tête ; il se trouva face à face avec un des gardiens de la banque. Pendant quelques instants de confusion totale, un tourbillon d’images lui passa dans l’esprit : la fuite, la corruption du gardien, les explications possibles, l’Hôpital Kingston, cette garce de Chooka Frood et le médium aux cheveux blonds, son pianino de poche et l’homme qui l’avait en sa possession. Puis il s’effondra et se mit à pleurer.

Fred Deal jeta son prisonnier entre les mains d’un de ses subordonnés en s’écriant : « Je vous le confie, les gars. Je viens de faire fortune !

— Y a-t-il une récompense pour ce petit salaud, Fred ?

— Pas pour lui, mais pour ce qu’il a dans la tête. Il faut que j’appelle la guilde. »

Presque au même instant, sur la fin de l’après-midi, Ben Reich et Lincoln Powell recevaient l’information suivante : « Fille répondant au signalement de Barbara D’Courtney figure dans le numéro de voyance de Chooka Frood, 99 Bastion Ouest. »
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Le Bastion Ouest, suprême rempart du siège de New York, était considéré comme un monument commémoratif de la dernière guerre. On avait décidé tout d’abord que ses dix arpents déchiquetés par les projectiles seraient conservés tels quels pour dénoncer jusqu’à la fin des temps la démence meurtrière du conflit. Mais la dernière guerre ayant été, comme d’habitude, l’avant-dernière, les immeubles plus ou moins démolis du Bastion Ouest avaient été rafistolés tant bien que mal par des squaters.

Le 99 était une ancienne fabrique de céramiques. Au cours de la bagarre, une série de bombes incendiaires à grande puissance, tombant sur le stock de vernis chimiques, avait projeté en tous sens un extravagant arc-en-ciel de couleurs. De grandes touches de rouge, de violet, de vert, de terre d’ombre brûlée, de jaune chrome, ornaient les murs. De longs flots d’orange, de cramoisi, de pourpre, avaient jailli par les portes et les fenêtres pour passer de grands coups de pinceau sur les murs et les ruines environnantes. Ce bâtiment était devenu la Maison de l’Arc-en-ciel de Chooka Frood.

Les étages supérieurs avaient été réparés et subdivisés en un réseau de cellules si compliqué que seule Chooka pouvait s’y retrouver : encore lui arrivait-il parfois de se tromper. Un homme pouvait passer d’une cellule à l’autre pendant qu’on fouillait les étages, et échapper ainsi aux mailles du filet le plus fin. Cette complexité peu ordinaire permettait à Chooka de réaliser chaque année des bénéfices importants.

Les étages inférieurs avaient été baptisés : le coin des piqués. Là, pour une somme substantielle, d’expertes et gracieuses personnes dispensaient aux amateurs les vices les plus connus et, à l’occasion, en inventaient de nouveaux pour les blasés. Mais c’était le sous-sol de la maison qui avait donné à Chooka l’idée de son industrie la plus lucrative.

Le conglomérat des vernis, des métaux, du verre et des matières plastiques fondus par les explosions, avait traversé les différents étages pour s’étaler sur le sol de la cave. Il s’y était durci en une épaisse couche vitrifiée de couleur phosphorescente, de texture cristalline, animée par d’étranges vibrations et émettant des sons mystérieux.

A elle seule, cette cave valait une visite, malgré les difficultés qu’il fallait affronter pour se rendre au Bastion Ouest. Après avoir parcouru un dédale de ruelles tortueuses, vous atteigniez une large bande orange déchiquetée qui montrait le chemin de la maison de Chooka. A la porte, un valet en costume du xxe siècle vous demandait ce que vous désiriez. Si vous répondiez que vous vouliez assister au numéro de voyance, on vous conduisait à une porte sépulcrale. Là, vous receviez une bougie au phosphore en échange d’une somme considérable. Tenant votre bougie très haut, vous descendiez un escalier de pierre fort raide qui finissait par tourner brusquement et vous menait à une cave voûtée, longue et large, pleine d’un lac de feu chantant.

Vous vous aventuriez sur cette surface lisse et cristalline au-dessous de laquelle se jouaient les teintes pastels d’une étrange aurore boréale. A chaque pas elle faisait entendre d’harmonieux accords qui se prolongeaient comme les harmoniques d’une cloche de bronze. Une fois que vous étiez assis, l’étendue de cristal continuait sa chanson, sous l’effet des vibrations des rues lointaines.

Autour de la cave, sur des bancs de pierre, étaient assis d’autres amateurs, silencieux et frappés d’une crainte respectueuse, chacun tenant sa bougie à la main. En les regardant, vous vous aperceviez avec stupeur qu’ils avaient une sainte apparence grâce à l’aura émanée du sol, et que de leur corps s’exhalait une divine harmonie, écho de la musique émanée du sol. Les bougies ressemblaient à des étoiles par une nuit de gel.

Vous restiez assis, dans le silence vibrant, jusqu’à ce que, à la fin, résonnât le carillon aigu d’une clochette d’argent. Le sol de la cave répétait ses notes harmonieuses et, sous leur influence, les couleurs prenaient un éclat plus vif. Alors, au sein de cette cascade de musique flamboyante, Chooka Frood pénétrait dans la cave et en gagnait le centre.

— Et ici prend fin l’illusion, se dit Lincoln Powell, en regardant le visage à l’expression obtuse, aux traits durs au nez épais, à la bouche veule, aux yeux ternes. Le halo de lumière multicolore qui l’enveloppait ne pouvait dissimuler le fait que Chooka Frood était dénuée de toute sensibilité, de tout pouvoir de voyance.

— Peut-être qu’elle est capable de jouer la comédie, murmura Powell.

Chooka s’arrêta au milieu de la cave, tout à fait semblable à une Méduse pleine de vulgarité, puis leva les bras dans un grand geste mélodramatique.

— Non, elle n’en est pas capable, décréta le préfet de police.

— Je viens à vous, déclama Chooka d’une voix enrouée, pour vous aider à sonder les abîmes secrets de votre cœur. Regardez au fond de vous-même, vous qui désirez…

Elle hésita un instant avant de poursuivre :

— Vous qui désirez vous venger d’un Martien nommé Zerlen… Vous qui désirez l’amour d’une femme aux yeux rouges de Callisto… Vous qui désirez la fortune de votre oncle de Paris.

— Sacré bon sang ! C’est une télépathe !

La voyante se raidit et resta bouche bée.

— Vous recevez bien mes messages, n’est-ce pas, Chooka ?

La réponse lui parvint en fragments incohérents. De toute évidence, le don naturel de la voyante n’avait pas été cultivé.

— Que… quoi ? Qu’est-ce que ?… Qui… êtes-vous ?

Powell se mit à épeler très lentement, comme s’il eut

communiqué avec un enfant extraper n° 3.

— Nom : Lincoln Powell. Profession : préfet de police. Intention : interroger une fille nommée Barbara D’Court-ney. J’ai appris qu’elle figurait dans votre numéro.

Après quoi, Powell transmit le signalement de celle qu’il recherchait.

Chooka fit des effort pitoyables pour dresser un barrage mental :

— Dehors. Sortez d’ici. Dehors. Sortez. Dehors…

— Pourquoi ri êtes-vous pas venue à la guilde ? Pourquoi vivez-vous à l’écart de vos semblables ?

— Dehors. Sortez d’ici. Dehors, télépathe.

— Vous aussi, vous êtes télépathe. Pourquoi ri avez-vous pas sollicité notre enseignement ? Il est indigne de vous de passer votre existence à sonder le cerveau de quelques gogos. Vous avez mieux à faire, Chooka, un vrai travail.

— Ça rapporte gros ?

Powell se sentit en proie à un brusque accès d’exaspération. Il n’était pas en colère contre la voyante, mais contre cette évolution impitoyable qui donnait à l’homme des pouvoirs toujours accrus sans le débarrasser des vices qui l’empêchaient de les utiliser.

— Nous parlerons de cela plus tard. Ou est cette fille ?

— Pas de fille. Il n’y a pas de fille.

— Ne faites pas l’idiote, Chooka. Sondez vos clients en même temps que moi… Tenez, ce vieux bouc obsédé par la femme aux yeux rouges est déjà venu ici. Il attend l’arrivée de Barbara D’Courtney qui va paraître dans une demi-heure. Elle entrera en transe au son d’une musique mystérieuse. Elle portera une robe ornée de sequins, fendue sur le côté, et le vieux bouc adore ça…

— Il est cinglé. Je n’ai jamais…

— Et la femme qui a été plaquée par un homme nommé Zerlen ? Elle a déjà vu la fille, elle aussi. Elle croit en elle. Où est Barbara Chooka ?

— Non !

— Je vois, elle est en haut. Où, exactement ? N’essayez pas de m’opposer un barrage. Vous ne pouvez pas induire en erreur un ri 1… Ah, je vois… Quatrième chambre à gauche après le premier tournant. Vous avez un labyrinthe drôlement compliqué là-haut. Répétons un peu, pour plus de sûreté…

Impuissante et humiliée, Chooka se mit à hurler soudain :

— Fichez-moi le camp d’ici, sale flic ! Foutez le camp, charogne !

— Excusez-moi, je vous prie, déclara Powell d’un ton calme, mais je suis obligé de vous quitter.

Sur ces mots, il se leva et sortit.

Cette enquête télépathique se déroula exactement dans le laps de temps qu’il fallut à Reich pour passer de la dix-huitième à la vingtième marche de l’escalier de la cave. Il entendit la furieuse exclamation de Chooka et la réponse de Powell. Aussitôt, il fit demi-tour et regagna le rez-de-chaussée en toute hâte.

En passant devant le valet en livrée, il lui glissa un souverain dans la main et murmura :

— Je ne suis pas venu ici, compris ?

— Personne ne vient jamais ici, monsieur Reich.

Il fit vivement le tour des chambres du coin des piqués. Attention, attention. Tentation, tentation. La tension, l’appréhension, et la dissension commencent. Il repoussa les filles qui le sollicitaient, pénétra dans la cabine visiphonique, et forma le numéro BD-12.232. Le visage inquiet de Church apparut sur l’écran.

— Et alors, Ben ?

— Nous sommes dans le pétrin. Powell est ici.

— Oh, grand Dieu !

— Où diable est Quizzard ?

— Il n’est pas là-bas ?

— Je n’arrive pas à le découvrir.

— Mais je croyais qu’il devait se trouver dans la cave. II…

— C’est Powell qui se trouvait dans la cave, en train de sonder Chooka. Il y a gros à parier que Quizzard ne s’y trouvait pas. Où diable peut-il être ?

— Je n’en sais rien, Ben. Il est descendu avec sa femme, et…

— Écoutez-moi, Jerry. Powell a dû apprendre où est la fille. J’ai cinq minutes peut-être pour la trouver avant lui. Quizzard s’était chargé de cette tâche. Or, il n’est pas dans la cave. Il n’est pas non plus dans le coin des piqués. II…

— Il doit être en haut, dans la cage à poules.

— Justement, j’y pensais. Y a-t-il un moyen rapide de gagner la cage à poules, un moyen qui me permettrait d’y arriver avant Powell ?

— Si Powell a sondé Chooka, il doit avoir découvert ce moyen.

— Je le sais bien, bon sang ! Mais peut-être qu’il s’est

concentré uniquement sur la fille et n’a rien appris d’autre. C’est un risque à courir.

— Derrière l’escalier principal il y a un bas-relief de marbre. Tournez la tête de la femme vers la droite. Les corps se séparent et révèlent une porte qui donne sur un ascenseur pneumatique.

— C’est bon.

Reich coupa la communication, sortit de la cabine, et se précipita vers le grand escalier de marbre. Après avoir trouvé le bas-relief, il se conforma aux indications de Church, et une porte d’acier apparut. Sur le linteau se trouvait une rangée de boutons. Reich appuya sur le plus haut de la série et pénétra dans la cage de l’ascenseur. Aussitôt une plaque de métal s’appliqua contre ses semelles, et, dans un sifflement d’air comprimé, il fut emporté jusqu’au huitième étage. Un loquet magnétique maintint la plaque de métal en place pendant qu’il sortait de la cage.

Il se trouva dans un couloir qui remontait vers la gauche selon un angle de trente degrés. Le plancher était recouvert de grosse toile ; de petits globes de radon éclairaient le plafond à intervalles réguliers ; les murs étaient percés de portes dont aucune ne portait de numéro.

— Quizzard ! s’écria Reich.

Pas de réponse.

— Keno Quizzard !

Toujours pas de réponse.

Reich parcourut la moitié du couloir, puis ouvrit une porte au hasard. Elle donnait sur une étroite pièce entièrement remplie par un lit ovale contre lequel il trébucha. Après être tombé sur le matelas, il rampa jusqu’à la paroi opposée, ouvrit une porte et se trouva sur un palier. Il descendit alors quelques marches qui le menèrent dans une antichambre ronde percée de multiples portes.

— Quizzard ! cria-t-il de nouveau. Keno Quizzard !

Ayant entendu une réponse étouffée, Reich pivota sur les talons, courut à une porte et l’ouvrit brusquement. Une femme aux yeux teints en rouge par la chirurgie plastique se tenait près du seuil, et il se heurta contre elle. Tout en riant d’un rire étrange, elle lui martela le visage de ses poings fermés. Aveuglé, déconcerté, Reich recula et tendit la main pour rouvrir la porte ; il dut saisir la poignée d’une autre, car, lorsqu’il fut sorti de la pièce, il ne se trouva plus dans l’antichambre circulaire. Ses talons se prirent dans un épais tapis en matière plastique ; il tomba à la renverse, refermant la porte dans sa chute, et se cogna violemment la tête contre un poêle de faïence.

Quand il reprit ses sens, il vit au-dessus de lui le visage irrité de Chooka Frood.

— Qu’est-ce que vous fichez dans ma chambre ? hurla-t-elle.

— Où est-elle ? demanda Reich en se dressant d’un bond.

— Foutez-moi le camp d’ici, Ben Reich.

— Je vous ai demandé où était Barbara D’Courtney. Je veux le savoir.

— Magda ! appela Chooka Frood.

La femme aux yeux rouges entra dans la pièce, toujours riant. Mais elle tenait un brouilleur de neurones qu’elle braquait sur le crâne de Reich d’une main ferme.

— Foutez-moi le camp d’ici, répéta la voyante.

— Je veux cette fille, Chooka. Il me la faut avant que Powell mette la main dessus. Où est-elle ?

— Vide-moi ce type, Magda !

Reich frappa la femme sur les yeux du tranchant de la main. Elle tomba à la renverse, lâchant son arme, et s’écroula dans un coin sans cesser de rire. Reich ramassa le brouilleur de neurones et le braqua sur la tempe de Chooka.

— Où est la fille ?

— Allez vous faire foutre, espèce de…

Reich appuya sur la détente et l’amena jusqu’au premier cran. Un courant à basse induction envahit tout le système nerveux de Chooka dont le corps se raidit et se mit à trembler. Sa peau se couvrit d’une sueur soudaine, mais elle continua à faire non de la tête. Reich amena la détente jusqu’au deuxième cran. Chooka fut agitée par des secousses à lui briser les os ; ses yeux saillirent ; de sa gorge s’exhalèrent les gémissements rauques d’un animal torturé. Reich prolongea le supplice pendant cinq secondes avant de couper le courant.

— Le troisième cran, c’est la mort, grommela-t-il. Je m’en fiche éperdument, Chooka : de toute façon, c’est la démolition pour moi si je ne trouve pas cette fille. Où est-elle ?

La voyante était presque totalement paralysée.

— De l’autre côté… de la porte, dit-elle enfin d’une voix étranglée. Quatrième chambre… à gauche… après le tournant.

Reich traversa la pièce en courant, franchit la porte, et se trouva au bas d’un plan incliné tortueux. Il le gravit, prit un tournant brusque, compta les portes, et s’arrêta devant la quatrième à gauche. Il écouta l’espace d’un instant, puis, n’ayant entendu aucun bruit, il entra dans la pièce. Il y avait un lit vide, une commode, un fauteuil, et un placard vide.

— Bon sang, je suis floué ! s’écria-t-il.

Le lit et le placard semblaient n’avoir pas été utilisés. Reich ouvrit brusquement le deuxième tiroir de la commode. Il contenait une robe de soie blanche et un objet en acier semblable à une fleur maléfique : l’arme de son crime.

— Grand Dieu ! murmura-t-il.

Il s’empara du pistolet et l’examina. Les chambres du barillet contenaient toujours les cartouches privées de balles. Celle qui avait fait sauter le haut du crâne de D’Courtney était encore à sa place sous le chien.

— Ça n’est pas encore la démolition, marmonna Reich. Non, il s’en faut de beaucoup.

Il replia le pistolet-poignard et le fourra dans sa poche. A ce moment, il entendit un rire lointain, un rire aigre… le rire de Keno Quizzard.

Reich revint au plan incliné et suivit le bruit du rire jusqu’à une porte recouverte de peluche, montée sur des gonds de cuivre. Le battant était ouvert. Tenant le brouilleur de neurones prêt à fonctionner, la détente sur le troisième cran, Reich franchit le seuil. La porte se referma derrière lui, dans un sifflement d’air comprimé.

Il se trouvait dans une petite chambre ronde, aux murs et au plafond tendus de velours noir. En guise de plancher, il y avait une plaque de cristal transparent qui donnait sur un boudoir à l’étage au-dessous. C’était la chambre des voyeurs.

Dans le boudoir, Quizzard, assis dans un fauteuil confortable, tenait sur ses genoux Barbara D’Courtney, vêtue d’une étonnante robe fendue sur le côté et ornée de sequins. Elle gardait une immobilité complète, ses cheveux blonds bien peignés, ses yeux noirs fixés dans le vide, tandis que le croupier aveugle lui prodiguait des caresses brutales.

Reich entendit très distinctement la voix aigre de Quizzard :

— Qu’est-ce que tu vois sur sa figure ? Qu’est-ce qu’elle ressent ?

Il s’adressait à une petite créature au visage fané qui, debout contre le mur à l’autre extrémité du boudoir, le regardait avec une expression de souffrance indicible : c’était sa propre femme.

— Qu’est-ce que tu vois sur sa figure ? répéta l’aveugle.

— Elle ne se rend compte de rien.

— Ça n’est pas possible ! hurla le croupier. Elle ne peut pas être abrutie à ce point. Ah ! tonnerre de Dieu ! si j’avais l’usage de mes yeux !

— Je suis tes yeux, Keno.

— Alors, regarde pour moi. Dis-moi ce qu’elle ressent !

Reich poussa un juron et braqua le brouilleur de neurones sur la tête de Quizzard. L’arme pouvait tuer à travers la plaque de cristal. Elle pouvait tuer à travers n’importe quoi. Elle allait tuer maintenant. A ce moment, Powell entra dans le boudoir.

La femme l’aperçut tout de suite et se mit à hurler : « Sauve-toi, Keno ! Sauve-toi ! » Elle se rua vers Powell, les doigts recourbés en griffes, trébucha et tomba de tout son long. Elle dut s’évanouir sous le choc, car elle resta étendue sans mouvement. Tandis que Quizzard se levait de son fauteuil, tenant la jeune fille dans ses bras, Reich, épouvanté, en vint à conclure que la chute de la femme n’était pas due à un accident car, soudain, l’aveugle s’écroula sur place ; la fille tomba dans le fauteuil.

A n’en pas douter, le préfet de police avait agi sur le plan télépathique, et, pour la première fois, Reich eut peur de lui… une peur physique. Au moment où son adversaire se dirigeait vers le fauteuil, le maître de Monarch braqua son arme sur sa tête.

— Bonsoir, mademoiselle D’Courtney, dit Powell.

— Adieu, monsieur Powell, murmura Reich en essayant d’empêcher sa main de trembler.

— – Comment vous sentez-vous, mademoiselle D’Courtney ? poursuivit le préfet de police.

La jeune fille n’ayant pas répondu, il se pencha et regarda attentivement son visage dépourvu de toute expression. Ensuite, il lui toucha le bras et répéta : « Comment vous sentez-vous, mademoiselle D’Courtney ? Avez-vous besoin de secours ? »

En entendant le mot « secours », Barbara se redressa soudain et sembla tendre l’oreille. Ensuite, elle se leva d’un bond, passa devant Powell à toute allure, s’arrêta net, et tendit la main comme pour saisir un bouton de porte. Elle tourna le bouton, ouvrit une porte imaginaire, puis s’élança en avant, ses cheveux blonds flottants, ses yeux noirs dilatés par la terreur… Un éclair de beauté farouche.

— Père ! hurla-t-elle. Pour l’amour du ciel ! Père !

Elle se mit à courir droit devant elle, s’arrêta de nouveau,

recula comme pour éviter quelqu’un, obliqua vers la gauche, et décrivit un demi-cercle sans cesser de crier à pleins poumons, le regard fixe.

— Non ! Non ! Pour l’amour du ciel ! Père !

Elle commença à se débattre contre des bras imaginaires qui l’encerclaient, puis, s’étant raidie brusquement, elle colla ses mains sur ses oreilles comme si un grand bruit venait de lui percer les tympans. Elle tomba à genoux et se traîna sur le plancher en gémissant de douleur. Ensuite, elle s’arrêta, ramassa un objet sur le sol et resta agenouillée, tandis que son visage perdait à nouveau toute expression.

Reich, le cœur plein d’angoisse, comprit que la jeune fille venait de revivre la mort de son père sous les yeux de Powell. Et si ce dernier l’avait sondée…

Le préfet de police alla vers Barbara et l’aida à se relever. Elle se remit sur pied avec la grâce d’une danseuse, le calme serein d’une somnambule. Powell, lui ayant entouré les épaules de son bras, la mena vers la porte. Reich suivit ses mouvements avec le canon de son arme, en attendant de trouver le meilleur angle de tir. Il était invisible. Ses ennemis, ignorant sa présence, lui offraient une cible commode. Il lui suffisait de presser la détente pour être à l’abri de tout danger. Powell ouvrit la porte, puis fit brusquement demi-tour, serra la jeune fille contre lui, et leva les yeux. Reich retint son souffle.

— Allez-y, cria Powell. Un seul coup suffira pour nous tuer tous les deux. Allez-y !

Son visage maigre était rouge de fureur ; il fronçait ses épais sourcils noirs, ses yeux lançaient des éclairs. Pendant trente secondes, il garda les yeux fixés sur l’invisible Reich, dans une attitude de défi et de haine. Finalement le maître de Monarch détourna son visage de l’homme qui ne pouvait pas le voir.

Alors, Powell franchit la porte avec la jeune fille. Reich comprit qu’il avait laissé échapper sa seule chance de salut : il était à mi-chemin de la démolition.
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Imaginez un appareil photographique dont la lentille a été frappée d’un astigmatisme extravagant et ne peut plus que photographier sans arrêt la même image : celle de la scène affreuse qui lui a valu sa déformation. Imaginez un fragment de disque en cristal gauchi par un traumatisme, qui ne peut plus que reproduire sans arrêt les mêmes notes de musique : celles de la phrase terrifiante qu’il lui est impossible d’oublier…

— Elle est en proie à un phénomène de souvenir hystérique, expliqua le docteur Jeems, de l’Hôpital Kingston, à Powell et à Mary Noyés, dans le living-room du préfet de police. Elle réagit au mot clé « secours », et revit une épouvantable aventure…

— La mort de son père, dit Powell.

— Oh, je comprends. En dehors de cela… Catatonie complète.

— Permanente ? demanda Mary Noyés.

Le jeune médecin eut l’air à la fois surpris et indigné. C’était un des sujets les plus brillants de l’hôpital, bien qu’il ne fût pas télépathe, et il se consacrait à son métier avec une ardeur fanatique.

— Voyons, mademoiselle Noyés ! Rien n’est permanent à notre époque, sauf la mort physique. Et encore, nous autres, à Kingston, nous avons entrepris des recherches à ce sujet. Si l’on se place du point de vue symptomatique, on s’aperçoit que…

— Plus tard, docteur, déclara Powell. Ce soir, nous n’avons pas le temps d’écouter un cours. Puis-je utiliser la patiente ?

— Comment ça ?

— Puis-je la sonder ?

— Ma foi, je n’y vois pas d’inconvénient. Je viens de lui appliquer le « Déjà Eprouvé », mais ça ne constitue pas un obstacle.

— Qu’est-ce que le « Déjà Eprouvé » ? demanda Mary Noyés.

— C’est un nouveau traitement absolument formidable, dit Jeems d’un ton enthousiaste. Mis au point par Gart, un de nos extrapers. Le patient se met en catatonie. C’est une évasion hors de la réalité. L’esprit conscient ne peut pas faire face au conflit entre l’inconscient et le monde extérieur. Il regrette d’être né. Il essaie de revenir au stade du fœtus. Vous comprenez ?

Mary fit un signe de tête affirmatif.

— Parfait. L’expression « Déjà Eprouvé » appartient au vocabulaire psychiatrique du siècle, et elle dit bien ce qu’elle veut dire. Plusieurs sujets désirent une chose avec tant de force qu’ils finissent par s’imaginer qu’une expérience qu’ils n’ont jamais connue a effectivement eu lieu. Vous pigez ?

— Un instant, dit Mary. Vous prétendez que…

— Je vais vous donner un exemple concret, reprit Jeems en l’interrompant. Supposez que vous éprouviez le violent désir de… ma foi, d’épouser Powell, par exemple, et d’avoir une petite famille. Vous y êtes ?

— J’y suis, répondit-elle d’un ton raide, en rougissant violemment. L’espace d’un instant, Powell eut envie de pulvériser ce jeune normal bien intentionné mais gaffeur.

— Eh bien, poursuivit Jeems sans se douter de rien, si vous deveniez folle vous pourriez en arriver à croire que vous êtes la femme de Powell et que vous avez trois enfants. Ça serait du « Déjà Éprouvé ». Or, nous autres, psychiatres, nous synthétisons un « Déjà Éprouvé » artificiel à l’usage de nos sujets. Nous leur permettons de réaliser leur désir catatonique d’évasion. Nous dissocions l’esprit de son subconscient, nous le renvoyons dans la matrice, et nous lui laissons feindre de renaître à une vie nouvelle. Vous pigez ?

— Je pige, répondit Mary en essayant de sourire tandis qu’elle retrouvait son calme.
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— A la surface de l’esprit… au niveau conscient… le sujet repasse par toutes les phases de son évolution à une cadence accélérée : bas âge, enfance, adolescence, maturité.

— Barbara D’Courtney va donc être transformée en bébé… apprendre à parler… à marcher ?

— Mais oui. Ça durera environ trois semaines. Quand elle aura rattrapé son âge véritable, elle sera prête à accepter la réalité qu’elle essaie de fuir à l’heure actuelle. Comme je vous l’ai déjà dit, tout ça se passe au niveau conscient. Plus bas, elle ne sera pas touchée. Vous pouvez donc la sonder tant que vous voudrez. Le seul point noir… c’est que son subconscient, sous l’effet de la terreur, doit être dans un état de chaos épouvantable. Vous aurez du mal à obtenir ce que vous voulez. Mais, après tout, c’est votre spécialité.

Jeems se leva brusquement et se dirigea vers la porte en disant : « Il faut que je retourne au boulot. Enchanté de vous avoir été utile. J’aime bien être appelé en consultation par des télépathes. Je ne comprends pas l’hostilité dont vous êtes l’objet ces temps derniers…»

Sur ces mots, il disparut.

— Hum ! sa dernière phrase était significative, tu ne trouves pas ?

— De quoi s’agit-il au juste, Linc ?

— De notre bon ami Ben Reich. Il a financé une campagne anti-extraper. Tu connais le genre : les extrapers sont indignes de confiance, forment un véritable clan, n’ont aucun esprit de patriotisme, deviennent presque toujours des conspirateurs interplanétaires, mangent les bébés des normaux, etc.

— Pouah ! Et il finance également la ligue des patriotes. Il est aussi dangereux que répugnant.

— Dangereux, certes, mais pas répugnant, Mary. Il a du charme, et ça le rend deux fois plus dangereux. Les gens s’attendent toujours à ce que les traîtres aient un visage de traître. Peut-être pourrons-nous mettre fin aux activités de Reich avant qu’il soit trop tard. Pour l’instant, amène-moi Barbara, mon petit.

Mary alla chercher la jeune fille au premier étage et la fit asseoir sur l’estrade basse. Vêtue d’une barboteuse bleue, ses cheveux blonds soigneusement peignés et noués d’un ruban bleu, Barbara, parfaitement calme, ressemblait à une adorable poupée de cire.

— Charmante à l’extérieur, mutilée à l’intérieur. Salaud de Reich.

— Qu’a-t-il encore fait ?

— Je te l’ai déjà dit, Mary. Dans la cage à poules de Chooka Frood, je me suis mis dans une telle rogne que j’ai foncé sur Quizzard et sa femme… Et quand j’ai eu sondé Reich qui se trouvait au-dessus, je lui ai dit ce que je pensais. Je…

— Qu’as-tu fait à Quizzard ?

— Neuro-choc. Passe au laboratoire un de ces jours, on te montrera ça. Un truc nouveau. Si tu arrives à la première classe, on te l’apprendra. Ça ressemble au brouilleur de neurones, mais c’est psychogénique.

— Ça tue ?

— Bien sûr que non ! Tu as donc oublié le serment des extra per s ?

— Et tu as sondé Reich à travers le plafond ? Comment t’y es-tu pris ?

— Réflexion télégraphique. La chambre des voyeurs n’est pas insonorisée. Elle a des conduits acoustiques. Reich l’ignorait. Il émettait par le moyen de ces conduits, et, je te le jure, j’espérais qu’il aurait le cran de tirer. Je m’apprêtais à le foudroyer par un neuro-choc qui aurait compté dans l’histoire.

— Pourquoi n’a-t-il pas tiré ?

— Je n’en sais absolument rien. Il s’imaginait avoir de bonnes raisons de nous tuer. Il croyait être en parfaite sécurité… Il ne connaissait pas l’existence du neuro-choc, quoique le déclin et la chute de Quizzard aient dû lui flanquer un coup… Mais il n’a pas pu tirer.

— Il a eu peur ?

— Non, Reich n’est pas un lâche. Il n’a pas pu s’y résoudre, un point c’est tout. J’ignore pourquoi. Peut-être qu’il se conduira autrement la prochaine fois. C’est pourquoi je garde Barbara D’Courtney chez moi : elle y sera en sécurité.

— Elle serait aussi bien en sécurité à l’Hôpital Kingston.

— Elle n’y trouverait pas le calme dont j’ai besoin pour le travail que je compte faire.

— ?

— Elle possède, enfermé dans son subconscient, le
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tableau circonstancié du meurtre. Il faut que je l’obtienne, fragment par fragment. Une fois que je l’aurai, je tiendrai Reich.

— Exit Mary Noyés, transmit-elle en se levant.

— Assise ! Pourquoi t’imagines-tu que je t’ai fait venir ? Tu vas rester ici avec cette fille, car on ne peut pas la laisser seule. Vous occuperez ma chambre à coucher et je m’installerai dans mon bureau.

— Du calme, Linc. Ne fuse pas comme ça. Tu es tout gêné. Voyons un peu si je peux me faufiler à travers ce barrage mental.

— Ecoute…

— Non, monsieur Powell.

Elle éclata de rire avant de poursuivre : « C’est donc ça ! Tu as besoin de moi comme chaperon. Ce que tu peux être victorien, Linc !

— Voilà un fieffé mensonge, mademoiselle Noyés ! Dans la haute société que je fréquente, on me tient pour le plus progressiste des…

— Et qu’est-ce que c’est que cette image ! Oh ! Les chevaliers de la Table Ronde. Sir Galahad Powell. Et il y a autre chose là-dessous. Je…»

Brusquement, elle s’interrompit et pâlit.

— Qu’as-tu déterré ?

— N’y pense plus.

— Voyons, Mary.

— N’y pense plus, Linc. Et n’essaie pas de me sonder pour le découvrir. Si tu ne peux pas y arriver toi-même, il vaut mieux que tu ne reçoives pas ce renseignement par l’intermédiaire de quelqu’un d’autre, surtout pas par moi.

Il la regarda d’un air intrigué, l’espace d’un instant, puis haussa les épaules : « C’est bon, Mary. Mettons-nous au travail.

— Au secours, Barbara », dit-il à voix haute à la jeune fille. Aussitôt elle se redressa et prit une attitude attentive, pendant qu’il procédait à un sondage délicat… Sensation de draps de lit… Voix qui appelle faiblement… « La voix de qui, Barbara ? » Tout au fond de son préconscient, elle répondit : « Qui est là ? – Un ami, Barbara. – Il n’y a personne. Personne. Je suis seule. » Et elle était seule, courant le long d’un couloir pour ouvrir enfin une porte et se précipiter dans une chambre semblable à une orchidée, pour y voir… « Quoi donc, Barbara ? – Un homme. Deux hommes. – Qui sont-ils ? – Partez, je vous en prie. Je n’aime pas les voix. Il y a une voix qui crie, qui hurle à mon oreille…» Et elle hurlait tandis que son instinct, sous l’effet de la terreur, lui faisait esquiver une vague silhouette qui tentait de la saisir pour l’écarter de son père. Elle décrivit un demi-cercle… « Que fait donc votre père, Barbara ? – II… Non, votre place n’est pas ici. Nous ne sommes que trois : mon père, moi, et…» La silhouette vague s’emparait d’elle, révélait son visage l’espace d’un instant. Puis, plus rien. « Regardez encore Barbara. Belle tête. Grands yeux. Nez fin. Petite bouche sensible, comparable à une blessure. Est-ce bien cet homme-là ? Regardez l’image. Est-ce bien cet homme-là ? – Oui. Oui. Oui. »

De nouveau, Barbara était à genoux, placide, impassible, semblable à une poupée de cire.

Powell s’épongea le visage et ramena la jeune fille sur l’estrade. Il était terriblement secoué… beaucoup plus que sa patiente. En effet, si, dans son cas à elle, l’hystérie amortissait le choc émotionnel, lui le subissait pleinement : il revivait à l’état pur la terreur, l’horreur et les tourments de Barbara D’Courtney.

— C’était Ben Reich, Mary. Est-ce que tu as vu l’image, toi aussi ?

— Je n’ai pas pu rester assez longtemps, Linc. J’ai dû m’enfuir pour me mettre à l’abri.

— C’était bien Reich, ça ne fait aucun doute. Reste à savoir comment diable il a tué D’Courtney. Quelle arme a-t-il utilisée ? Pourquoi la victime n’a-t-elle pas essayé de se défendre ? Je vais être obligé de remettre ça. J’ai horreur d’infliger cette épreuve à la petite.

— J’ai horreur de te voir te l’infliger à toi-même.

— Je ne peux pas faire autrement.

Il respira profondément et dit : « Au secours, Barbara. »

Immédiatement, elle se redressa et prit une attitude attentive. « Doucement, mon petit. Pas si vite. Nous avons le temps. – Encore vous ? – Vous vous souvenez de moi, Barbara ? – Non, non, je ne vous connais pas. Allez-vous-en ! – Mais je fais partie de vous-même, Barbara. Nous courons ensemble le long du couloir. Nous ouvrons la porte ensemble. C’est tellement plus facile quand on est ensemble.

Nous nous aidons mutuellement. – Nous ? – Oui, Barbara, vous et moi. – Mais pourquoi ne m’aidez-vous pas en ce moment ? – Que puis-je faire, Barbara ? – Regardez mon père ! Aidez-moi à l’arrêter. Arrêtez-le. Arrêtez-le. Aidez-moi à crier. Aidez-moi ! Pour l’amour du ciel, aidez-moi ! »

Elle se retrouva à genoux, placide, impassible, semblable à une poupée de cire.

Powell sentit une main sous son bras, et se rendit compte qu’il n’était pas censé être à genoux, lui aussi. Le cadavre placé devant lui disparut lentement ; la chambre de l’orchidée disparut : Mary Noyés s’efforçait de le soulever.

— Toi d’abord, cette fois, dit-elle d’un ton farouche.

Il fit un signe de tête négatif, essaya de relever Barbara, et tomba de tout son long.

— C’est bon, Sir Galahad. Reprends tes esprits.

Mary mena la jeune fille à l’estrade, puis elle revint vers Powell : « Es-tu prêt à accepter mon aide à présent, ou bien crois-tu que ce soit contraire à ta dignité ?

— Ne perds pas ton temps à essayer de me relever. J’ai besoin d’aide mentale. Nous sommes dans le pétrin.

— Qu’as-tu découvert ?

— D’Courtney voulait être assassiné.

— Non !

— Si fait ! Il voulait mourir. Pour autant que je sache, il s’est peut-être suicidé sous les yeux de Reich. Les souvenirs de Barbara sur ce point sont assez confus. Il va falloir éclaircir ça. Il faut que j’interroge le médecin traitant de D’Courtney.

— C’est Sam Akins. Sally et lui sont partis pour Vénus la semaine dernière.

— En ce cas, je pars pour Vénus, moi aussi. Ai-je le temps de prendre la fusée de dix heures ? Appelle Idlewild. »

 

–:–

 

Sam Akins, docteur en médecine extraper n° 1, touchait mille crédits par heure d’analyse. Les gens savaient qu’il gagnait deux millions de crédits par an, mais ils ignoraient qu’il se tuait en œuvres charitables. Akins était un des promoteurs du projet d’éducation des masses élaboré par la guilde ; en outre, il avait pris la tête d’un groupe d’extrapers qui croyaient que la faculté de perception extra-sensorielle,

au lieu d’être une caractéristique congénitale, existait à l’état latent dans tous les organismes vivants et pouvait être développée grâce à un entraînement approprié.

En conséquence, la maison de Sam, sur le plateau désertique situé aux environs de Vénusbourg, était envahie par des mendiants d’un genre particulier : il invitait tous les besogneux à venir lui exposer leurs problèmes et, pendant qu’il les résolvait, il s’efforçait de développer le don de télépathie chez ses sujets. Son raisonnement était fort simple. Si, par exemple, la faculté de perception extrasensorielle découlait du fonctionnement de certains muscles non utilisés par les normaux, il se pouvait fort bien que la plupart des gens aient été trop paresseux pour faire fonctionner ces muscles ou n’en aient pas trouvé l’occasion. Mais, quand un homme doit affronter une crise, il ne peut s’offrir le luxe d’être paresseux : le docteur Akins était là pour lui offrir l’occasion et l’entraînement nécessaire. Jusqu’à présent, il avait découvert 2 % d’extrapers latents, ce qui était inférieur à la moyenne des résultats obtenus à l’institut de la guilde, mais Sam ne se décourageait pas pour autant.

Powell le trouva dans son jardin, en train de détruire avec fureur des fleurs du désert tout en poursuivant des conversations simultanées avec une vingtaine d’individus à l’air mélancolique qui le suivaient comme de petits chiens… Les éternels nuages de Vénus irradiaient une lumière éblouissante. Sam vociférait à la fois contre les plantes et contre ses patients.

— Que le diable vous emporte ! Ne venez pas me raconter que c’est une verrue luisante ; c’est une mauvaise herbe, je le sais bien. Passez-moi le râteau, Bernard.

Un petit homme vêtu de noir s’exécuta en disant :

— Je m’appelle Walter, docteur Akins.

— Et c’est pour ça que tout va mal pour vous, grommela le médecin en arrachant une touffe de matière caoutchouteuse rougeâtre. Elle passa par toutes les couleurs du prisme et poussa un gémissement plaintif qui montrait que ce n’était ni une verrue luisante ni une mauvaise herbe, mais l’étrange saule-chat de Vénus.

Akins, d’un air dégoûté, regarda s’affaisser les vésicules gonflées d’air, puis il se tourna vers le petit homme et poursuivit d’un ton furieux : « Evasion sémantique, Bernard. Vous vous contentez de l’étiquette et non de l’objet.

C’est votre façon de fuir la réalité. A quoi essayez-vous d’échapper, Bernard ?

— J’espérais que vous me l’apprendriez, docteur Akins », répondit Walter.

Powell contemplait la scène avec jubilation. On aurait dit une gravure d’une bible primitive : Sam, Messie acariâtre, en train de foudroyer du regard ses humbles disciples ; autour d’eux, les rocs de silice du jardin où rampait la végétation multicolore de Vénus ; au-dessus d’eux, l’aveuglante lumière nacrée ; à l’arrière-plan, à perte de vue, les terres maudites de la planète, rouges, violettes et pourpres.

— Vous me faites penser à la rouquine, grommela Akins. Au fait, où est-elîe, cette prétendue courtisane ?

Une jolie fille à la chevelure éclatante se fraya un chemin à travers la foule et dit en minaudant : « Me voici, docteur.

— Eh bien, inutile de vous monter le bourrichon parce que je vous ai collé une étiquette. »

Akins la regarda en fronçant les sourcils, puis poursuivit en langage télépathique : « Vous vous sentez enchantée de vous-même parce que vous êtes une femme, n’est-ce pas ? C’est ce qui vous tient lieu d’existence. « Je suis une femme, « vous dites-vous. Par suite, les hommes me désirent. Ça me « suffit de savoir que des milliers d’hommes pourraient me « prendre si j’y consentais. C’est ça qui me donne une « personnalité réelle. » Et moi je vous réponds : Foutaise ! Vous ne pouvez pas vous évader de cette façon. La vie sexuelle n’est pas un faux semblant. La virginité n’est pas une apothéose. »

Akins attendit impatiemment une réponse, mais la fille se contenta de sourire avec affectation en prenant des poses devant lui. Finalement, le docteur demanda : « Quelqu’un a-t-il entendu ce que je viens de dire ?

— Moi, monsieur le professeur !

Lincoln Powell ! Pas possible ! Qu’est-ce que tu fais ici ! D’où sors-tu ?

— J’arrive de Terra Sam. Je suis venu te consulter et je ne peux pas rester longtemps. Il faut que je prenne la prochaine fusée.

— Pourquoi n’as-tu pas utilisé le visiphone interplanétaire ?

— C’est trop compliqué, Sam. Il s’agit de l’affaire D’Courtney.

— Oh, je vois. C’est bon. Va prendre un verre. J’irai te rejoindre dans une minute… SALLY, IL Y A DU MONDE. »

Une des ouailles du médecin tressaillit et Sam se tourna vers l’homme d’un air excité : « Vous avez entendu ça, hein ?

— Non, monsieur, j’ai rien entendu.

— Si fait. Vous avez reçu un message télépathique.

— Non, docteur.

— Alors, pourquoi avez-vous sursauté ?

— Un insecte m’a piqué.

— Ça n’est pas vrai. Il n’y a pas d’insectes dans mon jardin. Vous m’avez entendu appeler ma femme. »

Sur ce, il passa de nouveau au langage télépathique :

— VOUS POUVEZ TOUS M’ENTENDRE. NE ME DITES PAS LE CONTRAIRE. VOUS NE VOULEZ DONC PAS QUE JE VOUS AIDE ? REPONDEZ-MOI. ALLEZ-Y. REPONDEZ-MOI !

Powell trouva Sally Akins dans le living-room vaste et frais. Il n’y avait pas de plafond, car il ne pleuvait jamais sur Vénus. Un dôme en matière plastique fournissait une protection suffisante contre le ciel qui flamboyait pendant les sept cents heures de jour. Lorsque la nuit de sept cents heures commençait à faire sentir son froid mortel, les Akins pliaient bagages et regagnaient leur appartement à Vénus-bourg.

Sam arriva en trombe et avala un demi-litre d’eau glacée : « Dix crédits au marché noir, déclara-t-il à Powell. Tu savais ça ? Nous avons un marché noir de l’eau sur Vénus. Et qu’est-ce que fout la police à ce sujet ? Rien… Laissons tomber ça, Linc. Je sais que ça ne relève pas de tes services. Parle-moi de ton affaire. »

Powell exposa le problème. Le souvenir hystérique de Barbara D’Courtney ayant trait à la mort de son père pouvait s’interpréter de deux façons : ou bien Reich avait tué D’Courtney, ou bien il avait été témoin de son suicide. Le vieux Multi exigerait une réponse nette dans un sens ou dans l’autre.

— Je vois. La réponse est que D’Courtney avait l’intention de se suicider.

— Comment, ça ?

— Il se désintégrait. Son réseau mental ne s’adaptait plus à l’existence. Il souffrait d’épuisement émotionnel et était sur le point de se donner la mort. C’est pour l’en empêcher que je suis allé le rejoindre sur Terra.

— C’est un coup dur pour moi, Sam… Dans ce cas, il est possible qu’il se soit fait sauter le haut du crâne, hein ?

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— La vérité. Regarde l’image. Nous ne connaissons pas l’arme, mais…

— Un instant. Je peux te fournir une précision. Si D’Courtney est mort de cette façon, il ne s’est sûrement pas suicidé.

— Pourquoi donc ?

— Parce qu’il faisait une fixation sur le poison. Il avait décidé de se tuer avec des narcotiques. Tu connais la mentalité des candidats au suicide, Linc. Une fois qu’ils ont adopté un genre de mort particulier, ils n’en changent jamais. D’Courtney a dû être assassiné.

— Maintenant, tout s’éclaire. Nous avançons à grands pas. Mais, dis-moi, Sam, pourquoi D’Courtney voulait-il se suicider par le poison ?

— La plaisanterie est de mauvais goût, Linc !… Si j’avais su pourquoi, mon malade n’aurait plus eu cette idée en tête… Tout ça ne me plaît guère. Reich m’a valu un échec complet. J’aurais pu sauver D’Courtney. Je…

— Sais-tu pourquoi son réseau mental se désintégrait ?

— Oui. Il essayait de prendre une mesure radicale pour échapper à un profond sentiment de culpabilité.

— A propos de quoi ?

— De son enfant.

— Barbara ? Comment ça ?

— Je ne sais pas. Il luttait contre des symboles irrationnels d’abandon… de honte… de répulsion… de couardise. Nous allions nous mettre à travailler là-dessus. C’est tout ce que je sais.

— Est-ce que Reich aurait pu deviner tout ça et compter sur cet atout ? C’est un point sur lequel le vieux Multi va faire beaucoup d’embarras quand nous lui soumettrons l’affaire.

— Ma foi, peut-être, en effet, Reich était-il au courant… Mais, non. Impossible. Il lui aurait fallu l’aide d’un extraper pour…

— Arrête, Sam. Tu as quelque chose de caché là-dessous. J’aimerais te sonder si je peux…

— Vas-y. Je me laisse faire.

— N’essaie pas de m’aider, tu brouilles tout. Allons-y doucement… voyons… réjouissances… réceptions… conversation au cours d’une réception chez moi. Le mois dernier. Gus Tate, lui-même médecin extraper, a prétendu avoir besoin d’aide pour un malade du genre de D’Courtney. Tu viens de faire le raisonnement suivant : si Tate avait besoin d’aide, Reich en avait certainement besoin, lui aussi…

Powell fut tellement bouleversé qu’il se mit à parler tout haut : « Mais, alors, Tate doit être dans le coup !

— Quoi ?

— Il assistait à la réception de la Baumont, la nuit où D’Courtney a été tué. Il accompagnait Reich, mais je gardais l’espoir que…

— Linc, je ne peux pas croire ça !

— Je n’y croyais pas non plus, mais je suis bien obligé de me rendre à l’évidence. Gus Tate a tout préparé pour Reich. Il t’a soutiré des renseignements pour les communiquer à un meurtrier. Ce bon vieux Gus ! Que vaut le serment des extrapers maintenant ?

— Que vaut la démolition ! » répliqua Sam d’un ton farouche.

D’une des pièces de la maison parvint un message de Sally : « On te demande au visiphone, Linc.

— Bon sang ! Mary est la seule personne à savoir que je suis ici. J’espère que rien n’est arrivé à la petite D’Courtney. »

Powell se précipita vers le visiphone. De loin, il aperçut sur l’écran le visage de Beck. L’inspecteur aperçut son chef au même instant, se mit à gesticuler, et commença à parler avant que Powell fût assez près pour l’entendre.

— … m’a donné ton numéro. C’est une veine que je t’ai eu. Nous disposons de vingt-six heures.

— Minute. Commence au commencement, Jax.

— Le type à la rhodopsine, le docteur Wilson Jordan, vient d’arriver de Callisto. C’est à présent un riche propriétaire grâce à Ben Reich. J’ai fait le voyage de retour avec lui. Il doit rester vingt-six heures sur Terra pour régler ses affaires ; après quoi il repart pour Callisto où il va s’installer jusqu’à sa mort dans son domaine. Si tu veux lui soutirer des tuyaux, arrive tout de suite.

— Est-ce qu’il est prêt à se mettre à table ?

— Est-ce que je t’aurais appelé dans ce cas ? Non, Linc. Il ne songe qu’à son fric. D’autre part, il est reconnaissant à Reich qui (je cite ses propres termes) lui a généreusement rendu justice dans le cadre de la loi. Si tu veux quelque chose, tu feras bien de venir sur Terra et de tâcher de l’obtenir toi-même.

 

–:–

 

— Et voici le laboratoire de la guilde, docteur Jordan, dit Powell.

Le visiteur fut très impressionné. Tout le dernier étage du bâtiment était consacré aux recherches scientifiques. C’était une immense pièce circulaire de mille pieds de diamètre, recouverte d’un dôme composé d’un double paroi de quartz contrôlé qui permettait de régler l’éclairage depuis le maximum de clarté jusqu’à l’obscurité totale. A ce moment (il était midi), la lumière du soleil se trouvait légèrement modulée de façon à répandre sur les tables et les établis, les appareils d’argent et de cristal, et les laborantins en blouse blanche, une douce couleur pêche.

— Voulez-vous que nous en fassions le tour ? suggéra Powell d’un ton aimable.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, monsieur le préfet, mais…

— Je comprends très bien, mon cher. C’est très aimable à vous de nous accorder une heure, mais nous avons grand besoin de vos lumières.

— S’il s’agit de l’affaire D’Ccurtney…

— Comment ? Ah, oui, cette histoire de meurtre. Qu’est-ce qui vous a mis ça dans la tête ?

— J’ai été persécuté, déclara Jordan d’un ton farouche.

— Je vous assure qu’il n’est pas du tout question de ça, docteur Jordan. Nous demandons des renseignements d’ordre purement scientifique. Pour un savant, le meurtre ne présente aucun intérêt.

— C’est juste, répliqua l’autre en se détendant. Il suffit de voir ce laboratoire pour s’en rendre compte.

— Vous venez ? demanda Powell en prenant le bras de Jordan. Puis, il diffusa à l’intention du personnel :

— Attention, mes amis ! Nous allons jouer la comédie.

Sans interrompre leur besogne, les techniciens lui décochèrent une série de brocards. Et, au milieu d’une grêle

d’images moqueuses, retentit le cri rauque d’un médisant : « Qui a volé le temps, Powell ? » De toute évidence, c’était une allusion à un épisode mystérieux de la carrière d’Abe le Malhonnête, que personne n’avait jamais réussi à découvrir mais qui ne manquait jamais de faire rougir Powell. C’est ce qui se produisit en l’occurrence. Le laboratoire s’emplit d’un ricanement silencieux.

— Non, mes amis. Il s’agit d’une chose sérieuse. Toute mon affaire dépend d’un renseignement que je dois soutirer à ce type.

Le ricanement s’éteignit aussitôt.

— Notre visiteur est le docteur Wilson Jordan, spécialiste de physiologie visuelle. Donnez-lui l’impression qu’il est un grand homme plein de bienveillance. Inventez d’obscurs problèmes visuels et implorez son aide. Faites-le parler.

Ils vinrent, séparément, deux par deux, ou en groupes. Une jolie rousse qui travaillait en réalité à la construction d’un appareil susceptible d’enregistrer l’impulsion télépathique inventa en toute hâte le fait que la transmission optique télépathique était entachée d’astigmatisme, et sollicita avec humilité des éclaircissements. Deux laborantines qui n’arrivaient pas à résoudre le problème des communications télépathiques à longue distance, demandèrent au docteur Jordan pourquoi la transmission des images visuelles révélait toujours une aberration dans le domaine des couleurs (ce qui était faux). L’équipe japonaise, spécialisée dans le nodus extra-sensoriel, centre de la perceptivité télépathique, prétendit que le nodus était en circuit avec le nerf optique (en fait, il s’en trouvait à près de deux millimètres de distance), et assaillit le docteur Jordan de preuves spécieuses énoncées d’une voix sifflante avec une politesse raffinée.

A 13 heures, Powell intervint : « Je m’excuse de vous interrompre, docteur, mais l’heure est déjà passée et vous avez d’importantes affaires à…

— C’est bon, c’est bon, encore un instant. Voyez-vous, mon cher confrère, si vous essayiez une section transversale du nerf optique…»

A 13 h 30, Powell donna le signal du départ pour la seconde fois : « Docteur Jordan, il est 1 h 30, et votre fusée part à 5 heures. Je crois vraiment…

— J’ai largement le temps. Vous savez, il en est des fusées comme des femmes : une de perdue, dix de retrouvées. Le fait est, mon cher monsieur, que votre remarquable travail contient une faille importante. Vous n’avez jamais soumis le nodus à une teinture vitale. Le rouge d’Ehrlich, peut-être, ou encore le violet de gentiane. Je vous suggérerai volontiers…»

A 14 heures, on servit un repas froid sans interrompre le banquet des nourritures spirituelles.

A 14 h 30, le docteur Jordan, congestionné, au comble du ravissement, avoua qu’il détestait l’idée de s’installer dans son riche domaine de Callisto. Là, pas de savants, pas de communion intellectuelle ; rien de comparable à cet extraordinaire laboratoire.

A 15 heures, il raconta à Powell comment il avait hérité de cette immonde propriété. A l’origine, semblait-il, elle avait appartenu à Cray D’Courtney. Le vieux Reich (le père de Ben), après s’en être emparé au moyen d’une escroquerie quelconque, l’avait donnée à sa femme. A la mort de celle-ci, son fils en avait hérité. Ce bandit de Ben Reich avait dû ensuite éprouver certains remords, car il avait renoncé à ses titres et, à la suite d’un tour de passe-passe légal, Wilson Jordan en était aujourd’hui l’heureux (ou plutôt le malheureux) propriétaire.

— Et il doit avoir beaucoup d’autres méfaits sur la conscience, ajouta Jordan. J’en ai vu des choses, pendant que je travaillais pour lui ! Mais tous les financiers sont des escrocs. N’êtes-vous pas de cet avis ?

— Je ne crois pas que ce soit le cas de Ben Reich, répliqua Powell d’un ton plein de dignité. J’ai une grande admiration pour lui.

— Bien sûr, bien sûr, s’empressa de dire Jordan. Après tout, il a une conscience, ce qui est vraiment admirable. Je ne voudrais pas qu’il s’imagine…

— Naturellement, déclara Powell en arborant son plus charmant sourire. En tant que savants, nous pouvons, vous et moi, déplorer certaines choses ; en tant qu’hommes du monde, nous ne pouvons que célébrer ses louanges.

— Vous, au moins, vous me comprenez, dit le biologiste en lui serrant la main avec effusion.

A 16 heures, le docteur Jordan informa les Japonais éperdus de reconnaissance qu’il allait leur communiquer ses découvertes les plus secrètes sur le violet visuel pour les aider dans leurs recherches. Il était heureux et fier de transmettre le flambeau à la nouvelle génération. Les yeux humides, la voix étouffée par l’émotion, il passa vingt minutes à décrire en détail l’ioniseur de rhodopsine qu’il avait inventé pour Monarch.

A 17 heures, les savants de la guilde escortèrent le docteur Jordan jusqu’à la fusée pour Callisto. Ils emplirent sa cabine de cadeaux et de fleurs ; ils emplirent ses oreilles de témoignages de reconnaissance. Tandis qu’il filait vers le quatrième satellite de Jupiter, il avait l’agréable conviction d’être un grand bienfaiteur de la science et de n’avoir pas trahi son généreux protecteur Ben Reich.

 

–:–

 

Dans le living-room, Barbara se traînait à quatre pattes avec la plus grande énergie. Elle venait de manger, et il y avait du jaune d’œuf sur sa figure.

— Hajajajaja, dit-elle. Haja.

— Mary ! Viens vite ! Elle parle !

— Pas possible ! s’exclama la jeune femme en se précipitant hors de la cuisine. Qu’a-t-elle dit ?

— Elle m’a appelé papa.

— Haja, répéta Barbara, Hajajajaja.

— Ça n’est pas vrai, dit Mary d’un ton dédaigneux en regagnant sa cuisine. Elle a dit : Haja.

— Elle voulait dire papa. Ce n’est pas sa faute si elle est trop jeune pour articuler.

Powell s’agenouilla à côté de Barbara : « Dis papa, mon petit coco. Pa-pa ? Pa-pa ?

— Haja », répondit-elle tandis qu’un ravissant filet de salive coulait de sa bouche.

Powell passa du niveau conscient au niveau préconscient.

— Bonjour, Barbara.

— Encore vous ?

— Vous vous souvenez de moi ?

— Je ne vous connais pas.

— Mais si. Je suis celui qui fouille dans les profondeurs de votre petit chaos. Nous luttons tous les deux ensemble.

— Rien que nous deux ?

— Oui, rien que nous deux. Savez-vous qui vous êtes ? Aimeriez-vous savoir pourquoi vous êtes ensevelie tout au fond de cette existence solitaire ?

— Je ne sais pas. Dites-le-moi.

— Eh bien, ma chère enfant, il fut un temps où vous étiez comme vous voilà en ce moment-ci… Vous aviez un père et une mère. Puis vous avez grandi. Vous êtes devenue une charmante jeune fille aux cheveux blonds, aux yeux noirs, au corps gracieux. Vous avez quitté Mars avec votre père, et vous…

— Non, il n’y a que vous. Vous et moi dans les ténèbres.

— Il y avait votre père, Barbara.

— Il n’y avait personne. 11 n’y a personne d’autre.

— Je suis désolé, ma chère petite. Je suis vraiment navré, mais je dois vous infliger à nouveau ce tourment. Il y a une chose que je dois voir.

— Non, non ! je vous en supplie… Il n’y a que nous deux. Je vous en prie, mon cher fantôme…

— Il n’y aura que nous deux, Barbara. Restez près de moi, mon petit. Votre père était dans l’autre chambre… la chambre de l’orchidée… et, brusquement, nous avons entendu quelque chose…

Il respira profondément, puis s’écria : « Au secours, Barbara, au secours ! »

Tous deux se redressèrent dans une attitude attentive. Sensation de draps de lit. Dalles fraîches sous les pieds. Course éperdue dans un couloir sans fin… Puis, ils entrèrent dans la chambre de l’orchidée, hurlèrent et esquivèrent l’étreinte de Ben Reich tandis qu’il élevait quelque chose vers la bouche de leur père… Mais quel est cet objet ? Gardons cette image. Photographions-la. Seigneur ! quelle explosion effroyable !… Le haut du crâne s’ouvrit, et l’être adoré s’affaissa sur le sol pendant que, le cœur brisé, poussant des gémissements plaintifs, ils se traînaient vers le cadavre pour arracher une maléfique fleur d’acier de…

— Debout, Linc ! Pour l’amour du Ciel !

Powell s’aperçut que Mary Noyés l’aidait à se relever. L’air de la pièce pétillait d’indignation.

— Espèce d’idiot ! Alors, je ne peux plus te laisser seul une minute ?

— Est-ce qu’il y a longtemps que je suis à genoux, Mary ?

— Au moins une bonne demi-heure. Je suis entrée et je vous ai trouvés tous les deux dans cette position…

— J’ai découvert ce que je cherchais. C’était un pistolet.

Une arme explosive d’autrefois. L’image est nette. Regarde…

— Alors, c’est ça, un pistolet ?

— Oui.

— Où est-ce que Reick se l’est procuré ? Dans un musée ?

— Je ne crois pas… Je vais essayer de faire d’une pierre deux coups. Laisse-moi aller au visiphone…

Powell gagna l’appareil en titubant, et forma le numéro BD-12.232. Bientôt le visage convulsé de Church apparut sur l’écran.

— Bonjour, Jerry.

— Bonjour, Powell. (La voix était empreinte de prudence.)

— Ést-ce que Gus Tate t’a acheté un pistolet, Jerry ?

— Un pistolet ?

— Arme explosive. xxe siècle. Utilisée dans l’assassinat de D’Courtney.

— Non !

— Si, Jerry. Je crois que Gus Tate est le meurtrier. Je me demandais s’il t’avait acheté le pistolet. J’aimerais t’apporter l’image de l’arme et vérifier avec toi.

Powell hésita un instant, puis il ajouta d’un ton empreint d’une douce fermeté : « Ça m’aiderait beaucoup, Jerry, et je t’en serais très reconnaissant. Attends-moi. Je serai chez toi dans une demi-heure. »

Powell raccrocha et regarda Mary. Image d’un œil en train de cligner.

— Ça devrait donner le temps au petit Gus de se précipiter chez Church.

— Pourquoi Gus ? Je croyais que c’était Ben Reich qui… Elle aperçut l’image que Powell avait montrée à Sam Akins, et poursuivit : « Oh, je vois. C’est un piège tendu à Tate et à Church. Celui-ci a vendu le pistolet à Reich.

— Peut-être. Ça n’est qu’une hypothèse. Mais, après tout, il a une boutique de brocanteur, et ça ressemble beaucoup à un musée.

— Et Tate aurait aidé Reich à tuer D’Courtney ? Je ne le crois pas.

— C’est presque certain, Mary.

— Alors tu vas les dresser l’un contre l’autre ?

— Oui, et tous les deux contre Reich. Sur le plan objectif, nous avons échoué complètement. A partir de maintenant, il faut que je m’en tire par des ruses télépathiques ! sans ça, je suis fichu.

— Et si tu ne peux pas les dresser contre Reich ? Et s’ils appellent Reich à la rescousse ?

— Impossible. Nous lui avons fait quitter la ville. Nous avons inspiré une telle frousse à Keno Quizzard qu’il a pris la fuite, et Reich essaie de lui couper la route.

— Tu es un vrai voyou, Linc. Je suis sûre que tu as volé le temps.

— Non, répondit-il à haute voix. C’est Abe le Malhonnête qui a fait le coup. »

Il rougit, embrassa Mary, puis Barbara, rougit de nouveau, et s’en alla en proie à une extrême confusion.
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La boutique du prêteur sur gages était plongée dans les ténèbres. L’unique lampe qui brûlait sur le comptoir irradiait une sphère de douce lumière. Tandis que les trois hommes discutaient, leur visage et leurs mains apparaissaient et disparaissaient par saccades.

— Non, déclara Powell d’un ton sec. Je ne suis pas venu ici pour sonder qui que ce soit. Je m’en tiendrai à une conversation normale. Peut-être considérez-vous comme une insulte que je m’adresse à vous en langage ordinaire ; moi, j’y vois une preuve de bonne foi. Pendant que je parle, je ne sonde pas.

— Pas nécessairement, répondit Tate. On sait que tu as déjà eu recours à la ruse, Powell.

— Ce n’est pas le cas en ce moment-ci. Tu peux vérifier. Ce que je veux obtenir de vous, je le veux objectivement. Je travaille sur une affaire de meurtre. Ça ne m’avancerait à rien de vous sonder.

— Que veux-tu, Powell ? demanda Church.

— Tu as vendu un pistolet à Gus Tate ?

— C’est un foutu mensonge, dit le psychanalyste.

— Alors, pourquoi es-tu ici ?

— Croyais-tu donc que j’allais encaisser sans broncher une accusation aussi extravagante ?

— Church t’a appelé parce qu’il t’a vendu le pistolet et qu’il sait quel usage on en a fait.

Le visage du brocanteur apparut dans la lumière :

— Je n’ai pas vendu de pistolet et j’ignore quel usage on a pu faire de n’importe quelle arme de ce genre. Telle est ma déposition objective. Fais-en ce que tu voudras.

— Oh, je ne la mets pas en doute, répondit Powell en riant. Je sais bien que tu n’as pas vendu ce pistolet à Gus. Tu l’as vendu à Ben Reich.

Le visage de Tate apparut dans la lumière :

— Alors, pourquoi diable as-tu…

— Pourquoi ? répliqua le préfet de police en regardant son interlocuteur bien en face. Pour te faire venir ici et te parler, Gus. Mais ça peut attendre. Il faut d’abord que j’en finisse avec Church… Tu avais ce pistolet, Jerry, poursuivit-il en se tournant vers le prêteur sur gages. C’est le genre d’objet qu’on trouve chez toi. Reich a pensé tout naturellement à s’adresser à toi, car vous aviez déjà travaillé ensemble. Je n’ai pas oublié cette affaire d’escroquerie…

— Que le diable t’emporte !

— Ça t’a valu d’être expulsé de la guilde. Tu as tout risqué et tout perdu pour Reich… uniquement parce qu’il t’a demandé de sonder quatre membres du personnel de la Bourse. Il a gagné un million… En se contentant de demander un léger service à un télépathe imbécile.

— Il m’a payé ce service ! s’écria Church.

— : Et maintenant, tout ce que je demande, moi, c’est le pistolet, conclut Powell d’un ton calme.

— Est-ce que tu offres de payer ?

— Tu me connais, Jerry. Je t’ai fait chasser de la guilde parce que je suis le doucereux Powell, Powell le sermonneur. Me crois-tu capable d’une proposition malhonnête ?

— Quelle somme es-tu prêt à payer ?

— Pas un sou, Jerry. Tu dois avoir confiance en moi et admettre que je me conduirai honnêtement ; mais je ne te fais pas de promesse.

— J’en ai déjà une.

— Vraiment ? Elle vient de Ben Reich sans doute. Il promet vite, mais il ne tient pas toujours ce qu’il promet. Il te faut choisir, Jerry : ou bien tu me fais confiance, ou bien tu fais confiance à Reich. Où est ce pistolet ?

Le visage de Church disparut de la zone éclairée. Puis, après une pause, sa voix monta de l’ombre : « Je n’ai pas vendu de pistolet et j ignore quel usage on a pu faire de n’importe quelle arme de ce genre. Telle est ma déposition objective devant le tribunal.

— Merci, Jerry. »

Powcll sourit, haussa les épaules, et se retourna vers Tate : « Je n’ai qu’une seule question à te poser, Gus. Si je ne tiens pas compte du fait que tu es complice de Reich… que tu as soutiré à Sam Akins des renseignements sur D’Courtney… que tu as accompagné Reich chez la Bau-mont, que tu l’as protégé et que tu le protèges toujours contre les sondages télépathiques…

— Attends un peu, Linc…

— Ne t’affole pas, Gus. Tout ce que je veux savoir, c’est si j’ai deviné l’appât que t’a présenté Reich. Il n’a pas pu te corrompre avec de l’argent : tu en gagnes trop. Il n’a pas pu te corrompre en te promettant une situation meilleure : tu es un des extrapers les plus en vue de la guilde. Il a dû t’offrir le pouvoir, hein ? »

Tate le sondait frénétiquement : la calme assurance qu’il trouvait dans l’esprit de Powell qui semblait considérer sa perte comme un fait accompli, infligeait au petit psychanalyste un choc trop brutal pour qu’il pût le surmonter, et il communiquait sa panique à Church. Le préfet de police avait préparé tout cela en prévision d’un moment crucial qui devait arriver un peu plus tard.

— Reich aurait pu t’offrir le pouvoir dans son monde à lui, continua Powell d’un ton détaché, mais ça me paraît peu probable. Il n’aurait pas voulu se départir d’une parcelle de celui qu’il détient, et, de ton côté, tu n’aurais pas trouvé ça intéressant. Donc, il a dû te promettre la première place dans le monde des extrapers. Comment ? Ma foi, il finance la ligue des patriotes. Je conclus tout naturellement qu’il t’a offert le pouvoir par l’intermédiaire de la ligue… Un coup d’Etat, peut-être ? La dictature de la guilde ?

— Écoute-moi, Linc…

— Voilà ma conclusion, et j’ai idée que je peux l’étayer solidement. Comment as-tu pu croire que nous vous laisserions, Reich et toi, écraser la guilde si aisément que cela ?

— Tu ne pourras jamais rien prouver. Tu…

— Prouver quoi ?

— Ma parole vaut la tienne. Je…

— Pauvre imbécile ! As-tu jamais assisté au procès d’un extraper ? Nous ne le traînons pas devant un tribunal, où lui et moi prêtons serment et où le jury essaie de découvrir qui dit la vérité. Non, mon petit Gus. L’accusé est debout devant le comité directeur, et tous les n° 1 se mettent à le sonder. Tu es un n° 1, Gus. Peut-être réussirais-tu à dresser un barrage contre deux ou trois inquisiteurs. Mais sûrement pas contre tous… Tu es un homme mort, Gus, je te le dis.

— Attends, Powell, attends ! (Le visage aux traits menus était convulsé de terreur.) La guilde tient compte des aveux. Je vais tout te dire dès maintenant. C’était une aberration. A présent, j’ai retrouvé mon bon sens. Tu diras ça à la guilde. Quand on s’associe avec un névrosé comme Reich, on finit par adopter son réseau mental. On s’identifie avec lui. Mais je m’en suis dégagé. Tu diras ça à la guilde. Voici l’histoire… Il est venu me trouver pour me raconter un cauchemar où il voyait un Homme Sans Visage. II…

— – C’était un de tes malades ?

— Oui. C’est comme ça qu’il m’a pris au piège. Il m’a tyrannisé ! Mais, maintenant, c’est fini. Tu diras à la guilde que j’ai abjuré et que je suis prêt à collaborer. Church te servira de témoin…

— Jamais de la vie ! s’écria Church. Sale mouchard ! Après ce que Reich a promis…

— Assez ! tu t’imagines que je veux subir un exil permanent, comme toi ? Tu as été assez fou pour te fier à Reich. Très peu pour moi !

— Espèce de dégonflé ! Tu crois donc que tu vas t’en tirer comme ça ? Tu crois que…

— Je m’en fous ! Je ne me laisserai pas tyranniser par Reich. J’aurai sa peau d’abord. J’irai devant le tribunal comme témoin, et je ferai tout mon possible pour aider Powell. Tu diras ça à la guilde, Linc. Tu…

— Tu ne feras rien de tout ça, déclara le préfet de police d’un ton sec.

— Comment ?

— Tu as reçu l’enseignement de la guilde. Tu fais toujours partie de la guilde. Depuis quand est-ce qu’un télépathe moucharde un de ses patients ?

— Mais tu as besoin de ce témoignage pour faire condamner Reich, non ?

— Bien sûr ; seulement, je ne veux pas de toi comme témoin. Je ne permettrai pas à un extraper de déshonorer la corporation en allant bavarder devant un tribunal.

— Tu peux perdre ton poste si Reich t’échappe.

— Ne t’occupe pas de ça. Je veux garder mon poste et je veux mettre le grappin sur Reich… mais pas à ce prix. N’importe quel extraper peut suivre le droit chemin quand tout tourne rond ; par contre, il faut du cran pour respecter notre serment quand les choses se gâtent. Tu devrais le savoir. Tu n’as pas eu le cran nécessaire. Regarde où tu en es maintenant…

— J’essaie de t’aider, Powell.

— Tu ne peux pas m’aider. Pas au prix de l’honneur professionnel.

— Mais je suis complice ! hurla Tate. Je suis complice et tu me laisses libre ! Est-ce conforme à l’honneur professionnel ? Est-ce…

— Ça, c’est drôle ! s’exclama Powell en riant. Voilà que tu me supplies de t’envoyer à la démolition !… Non, Gus. Nous t’aurons en même temps que Reich, mais je ne veux pas l’avoir grâce à toi. Je jouerai le jeu en respectant le serment.

Il sortit de la zone lumineuse et gagna la porte dans l’obscurité, attendant que Church mordît à l’hameçon. Il avait joué toute cette scène pour en arriver à ce moment… et il ne sentait toujours pas de touche.

Au moment où il ouvrait la porte en faisant pénétrer dans la boutique un flot de lumière argentée, Church s’écria :

— Un instant.

Powell s’arrêta sur le seuil : « Oui ?

— Qu’est-ce que tu viens de servir à Tate ?

— Le serment des extrapers, Jerry. Tu devrais t’en souvenir.

— Laisse-moi te sonder.

— Vas-y. Je ne t’oppose aucun obstacle. »

Powell ouvrit presque tous ses barrages. Ce qu’il ne désirait pas laisser voir à Church, il le camoufla au moyen d’associations tangentielles et d’un dessin kaléidoscopique, mais le prêteur sur gages ne put rien déceler de suspect.

— Je n’arrive pas à prendre une décision, déclara Church après quelques instants de silence.

— A quel sujet, Jerry ? Je ne te sonde pas, sois tranquille.

— Au sujet de Reich, de toi et du pistolet. Je sais que tu es un sermonneur doucereux, mais peut-être serais-je plus malin si je me fiais à toi.

— C’est très gentil de ta part, Jerry. Néanmoins, je te l’ai déjà dit, je ne fais aucune promesse.

— Peut-être que tu es le genre de type qui n’a pas besoin de faire des promesses. Peut-être que si je suis dans le pétrin c’est parce que j’ai toujours cherché des promesses au lieu de…

A ce moment le radar de Powell décela un danger de mort dans la rue. Il se retourna brusquement et claqua la porte derrière lui. « Vite ! Ne restez pas sur le plancher ! » Il fit trois pas vers le globe de lumière et sauta sur le comptoir. « Montez avec moi. Jerry, Gus, dépêchez-vous, imbéciles ! »

Une horrible vibration ébranla toute la boutique. Powell éteignit le globe d’un coup de pied.

— Sautez vers le plafond et cramponnez-vous au lustre. C’est un fusil harmonique. Sautez !

Church avala son souffle et bondit dans le noir. Powell saisit le bras tremblant de Tate : « Tu es trop petit, Gus ? Tends-moi les mains. Je vais t’aider. » Il lança le psychanalyste vers le plafond, puis se jeta à sa suite et empoigna les branches d’acier du lustre. Les trois hommes restèrent suspendus en l’air, à l’abri des vibrations meurtrières qui déterminaient des harmoniques destructrices dans toutes les substances en contact avec le sol. Verre, acier, pierre, matière plastique, tout se fendait et éclatait avec un bruit strident. Le plancher craquait, le plafond grondait. Tate poussa un gémissement.

— Tiens bon, Gus. C’est un des tueurs de Keno Quiz-zard. Ce sont de foutus maladroits. Ils m’ont déjà raté.

Tate s’évanouit. Powell sentit céder l’énergie consciente du petit médecin. Il se mit aussitôt à sonder plus bas :

« Tiens bon. Tiens bon. TIENS BON ! »

La destruction surgit dans le subconscient du psychanalyste et, à ce moment, Powell comprit que nul conditionnement de la guilde n’aurait jamais pu empêcher le pauvre Gus de se détruire. La contrainte de la mort triompha. Les mains de Tate s’ouvrirent et il tomba sur le sol. Une seconde plus tard, les vibrations cessèrent ; mais, au cours de cette seconde, Powell entendit le bruit mou et pâteux de la chair en train d’éclater. Church l’entendit, lui aussi, et se mit à hurler.

— Silence, Jerry ! Pas encore. Tiens bon !

— Est-ce que… tu as entendu ?

— Oui. Nous ne sommes pas encore hors de danger. Tiens bon !

La porte fut poussée légèrement. Un mince pinceau lumineux pénétra dans la boutique et se promena sur le plancher. Il arriva à une large mare grise et rouge de chair, de sang et d’os désintégré, s’attarda trois secondes, puis s’éteignit. La porte se referma.

— Ça va, Jerry. Ils me croient mort, une fois de plus. Tu peux piquer ta crise de nerfs.

— Je ne peux pas descendre. Je ne peux pas marcher sur…

— Je ne songe pas à te le reprocher, mon vieux.

Powell se cramponna d’une main, saisit de l’autre le bras

de Church et le fit se balancer vers le comptoir. Le prêteur sur gages se laissa tomber et frissonna. Powell le suivit et lutta de toutes ses forces contre une horrible nausée.

— Tu as bien dit que c’était un des tueurs de Quiz-zard ?

— Ça ne fait pas de doute. Il a toute une équipe de camés sous ses ordres. Chaque fois que nous les ramassons et que nous les envoyons à Kingston, Quizzard en trouve d’autres prêts à le servir. Ils suivent la piste de la drogue jusqu’à son casino.

— Mais qu’ont-ils donc contre toi ? Je…

— Ne sois pas idiot, Jerry. C’est Reich qui les emploie. Ce vieux Ben commence à avoir la frousse.

— Ben Reich ? Mais ça s’est passé dans ma boutique. J’aurais pu m’y trouver.

— Tu t’y trouvais effectivement. Ça n’a rien changé à l’affaire.

— Reich ne voudrait pas qu’on me tue.

— Vraiment ? (Image d’un chat en train de sourire.)

Church respira profondément avant de s’exclamer d’un

ton furieux :

— Ah ! le salaud ! L’ignoble salaud !

— Tu as tort de dire ça, Jerry. Reich lutte pour sauver sa peau. Tu ne peux pas lui reprocher de prendre trop de précautions.

— Moi aussi, je lutte pour sauver ma peau, et ce fumier me dicte ma décision. Prépare-toi, Powell. J’ouvre tous mes barrages. Je vais tout te révéler.

 

–:–

 

Quand il en eut fini avec les révélations de Church et le transport des restes cauchemaresques de Tate, Powell fut tout heureux de retrouver la petite fille blonde qui vivait chez lui. Barbara, tenant un fusain d’une main et une sanguine de l’autre, gribouillait énergiquement sur les murs, la langue serrée entre les dents.

— Baba ! s’exclama-t-il d’un ton scandalisé. Que fais-tu là ?

— Ze dessine des imazes. De zolies imazes pour papa.

— Merci, ma chérie. C’est très gentil de ta part. Maintenant viens t’asseoir à côté de papa.

— Non, répliqua-t-elle en continuant à gribouiller.

— Es-tu ma petite fille ?

— Oui.

— Est-ce que ma petite fille ne fait pas toujours ce que papa lui demande ?

— Si, ze le fais touzours, déclara-t-elle après quelques instants de réflexion. Elle empocha la sanguine et le fusain, puis vint s’asseoir sur le divan et mit ses petites pattes sales dans les mains de Powell.

— Vraiment, Barbara, murmura-t-il. Ce zézaiement commence à m’inquiéter. Je me demande si tes dents n’ont pas besoin d’un appareil…

Il ne plaisantait qu’à demi. En fait, il lui était bien difficile de se rappeler qu’il s’adressait à une femme et non pas à une enfant. Il regarda les yeux noirs et profonds qui avaient l’éclat d’un verre de cristal vide attendant sa pleine mesure de vin généreux.

Lentement, il sonda son esprit, et franchit très vite le niveau conscient pour atteindre le préconscient chaotique où s’amoncelaient d’épais nuages sombres. Derrière cet écran brillait une faible lueur vacillante, isolée et puérile, qu’il en était venu à aimer. Mais, aujourd’hui, cette même lueur semblait être l’infime spécule d’une étoile qui brûlait furieusement comme une nova.

— Bonjour, Barbara, on dirait que…

Il reçut en réponse une explosion de passion qui le fit reculer en toute hâte.

— Hé, Mary ! s’écria-t-il. Viens vite !

La jeune femme sortit brusquement de la cuisine :

— Tu as encore des ennuis ?

— Pas encore, mais ça pouurrait venir. L’état de notre malade s’améliore.

— Je n’ai rien remarqué de nouveau.

— Veux-tu venir à l’intérieur avec moi ? Elle est entrée en contact avec son Id. Au niveau le plus bas. J’ai failli avoir le cerveau carbonisé.

— Que veux-tu au juste ? Un chaperon ? Quelqu’un pour protéger les secrets de ses petites passions enfantines ?

— Si tu crois être drôle, tu te trompes. C’est moi qui ai besoin de protection. Il faut que tu me tiennes la main.

— Tes deux mains sont déjà occupées.

— Je parlais métaphoriquement.

Il jeta un coup d’œil gêné sur l’impassible visage de poupée et les mains fraîches détendues dans les siennes, puis déclara d’un ton ferme : « Allons-y. »

A nouveau il explora les couloirs obscurs en direction de cette fournaise enfouie tout au fond de la jeune fille… enfouie tout au fond de chacun de nous… l’inépuisable réservoir d’énergie psychique qui défie la raison et le remords, où bouillonne l’éternel désir de l’assouvissement. Il sentit que Mary Noyés le suivait, et il s’arrêta à une distance prudente.

— Bonjour, Barbara.

— Allez-vous-en !

— Je suis le fantôme.

Il fut submergé par un flot de haine.

— Vous vous souvenez de moi ?

La haine disparut pour faire place à une vague de désir brûlant.

— Linc, tu ferais mieux de te défiler. Si tu te laisses coincer dans ce chaos de plaisir et de souffrance, tu es fichu.

— Je voudrais trouver quelque chose.

— Tu ne peux rien trouver que de l’amour et de la mort à l’état brut.

— Je veux savoir quels étaient ses rapports avec son père. Je veux savoir pourquoi il éprouvait un sentiment de culpabilité à l’égard de sa fille.

— Pour ma part, je me retire.

La fournaise recommença à flamber. Mary s’enfuit.

Powell longea le bord de l’abîme et se remit à sonder, à explorer, à deviner. Il ressemblait à un électricien qui touche délicatement les extrémités de fils non protégés pour découvrir celui qui ne transporte pas une charge dangereuse. Un éclair brûlant jaillit près de lui. Il le toucha, subit un choc violent, et s’écarta pour se sentir étouffé par une épaisse couche d’autodéfense instinctive. Il se détendit, se laissa aspirer par un maelstrôm de souvenirs et se mit à faire un tri.

Le fouillis dans lequel il se débattait se composait de multiples messages somatiques ; réactions cellulaires par milliards, cris des organes, bourdonnement assourdi des muscles, courants infrasensoriels, ruée violente du sang… tout cela tourbillonnait furieusement à l’intérieur du réseau d’équilibre constituant la psyché de la jeune fille. La formation et la destruction continuelle des synapses faisaient entendre un crépitement de rythmes complexes. Dans les interstices mouvants s’entassaient des images brisées, des demi-symboles, des références partielles : les atomes ionisés de la pensée.

Powell perçut le fragment d’une image plosive. Il la suivit jusqu’à la lettre P… jusqu’à l’association sensorielle d’un baiser, puis jusqu’au réflexe de succion d’un enfant à la mamelle. Etait-ce un souvenir enfantin de la mère de Barbara ? Non. Elle n’avait pas été nourrie au sein… Powell esquiva une flamme de fureur enfantine : le syndrome de l’orphelin. Il rejeta la piste de la mère, reprit la lettre P, chercha plus avant… Papa… Père.

Soudain, il se trouva face à face avec lui-même.

11 regarda fixement l’image, chancela au bord de la désintégration, parvint à retrouver sa raison avec difficulté.

— Qui diable êtes-vous ?

L’image lui fit un beau sourire et s’évanouit.

P… Pa… Papa… Père.

Chaleur d’amour et de vénération associée à… De nouveau, sa propre image surgit devant lui. Cette fois, elle était nue, puissante ; nimbée d’une aura de passion et de désir, elle tendait les bras en avant.

— Disparaissez. Vous me gênez.

L’image disparut.

— Bon sang ! Est-ce qu’elle est amoureuse de moi ?

— Bonjour fantôme.

C’était son image à elle, à présent, ou, plutôt, une pitoyable caricature de sa personne : les cheveux blonds semblables à des ficelles, les yeux noirs pareils à deux taches, le corps adorable esquissé en plans disgracieux… La vision s’évanouit, et, soudain, le télépathe vit se précipiter vers lui, avec une violence torrentielle, destructrice, l’image de Powell-Puissant-Protecteur-Paternel. Il la reçut de pied ferme et l’empoigna. Le derrière de la tête présentait le visage de D’Courtney. Le long d’un chemin flamboyant de doubles, de couples, d’enchaînements et de duplicités, il suivit ce Janus jusqu’à… Reich ? Impossible… Oui, c’étaient Ben Reich et la caricature de Barbara, accouplés comme des jumeaux siamois, frère et sœur de la taille à la tête, leurs jambes séparées s’agitant au-dessous dans un océan de perplexité. B + B = Barbara et Ben. Unis à demi par le sang.

— Linc !

Un appel lointain. Sans direction déterminée.

— Lincoln !

Cela pouvait attendre une seconde. Il fallait que cette stupéfiante image de Reich…

— Lincoln Powell ! Par ici, imbécile !

— Mary ?

— Je ne peux pas te retrouver.

— J’en ai encore pour quelques minutes.

— Linc, c’est la troisième fois que j’essaie de découvrir où tu es. Si tu ne t’en vas pas tout de suite, tu es perdu.

— La troisième fois ?

— Oui, la troisième fois en trois heures. Je t’en supplie, Linc… Tant que j’en ai la force.

Il essaya vainement de regagner la surface. Autour de lui grondait le chaos sans fin. L’image de Barbara D’Courtney apparut, caricature d’une sirène lascive.

— Bonjour, fantôme.

— Lincoln, pour l’amour de Dieu !

Saisi de panique, il plongea au hasard dans l’abîme, jusqu’a ce que sa formation d’extraper eût repris le dessus. Alors la technique du retrait fonctionna automatiquement. Les barrages se succédèrent avec régularité, chacun d’eux constituant un pas en arrière vers la lumière. A mi-chemin, il sentit la présence de Mary à son côté. Elle resta avec lui jusqu’à ce qu’il eût regagné sa chambre. Là, il se retrouva sur le divan, assis à côté de Barbara dont il tenait les mains dans les siennes. Il les lâcha précipitamment.

— Mary, j’ai découvert une extraordinaire association Reich-Barbara. Un lien entre eux qui…

La jeune femme le gifla avec une serviette trempée dans de l’eau glacée. Il s’aperçut qu’il tremblait de la tête aux pieds.

— Le seul ennui, c’est que… Quand on essaie de tirer un sens cohérent des fragments qui se trouvent dans l’id, on a l’impression d’essayer de faire une analyse qualitative au milieu d’un soleil…

La serviette le gifla de nouveau.

— On ne travaille pas avec les éléments d’une unité. On travaille avec des particules ionisées…

Esquivant la serviette, il regarda fixement Barbara avant d’ajouter : « Grand Dieu, Mary, je crois que cette pauvre gosse est amoureuse de moi. »

Image d’une colombe en train de loucher.

— Sans blague, je me rencontre sans cesse dans son subconscient.

— Et toi, alors ?

— Moi ?

— Pourquoi crois-tu que tu as refusé de l’envoyer à Kingston ? dit-elle à voix haute. Pourquoi crois-tu que tu l’as sondée deux fois par jour depuis son installation ici ? Pourquoi te fallait-il un chaperon ? Je vais te le dire, Lincoln, tu es amoureux d’elle. Et ça, depuis le jour où tu l’as rencontrée chez Chooka Frood.

— Mary !

Elle le cingla au vif en lui présentant une image de lui-même et de Barbara, et ce fragment qu’elle avait détecté quelques jours auparavant, ce fragment qui l’avait fait pâlir de fureur jalouse. Powell comprit qu’elle ne mentait pas.

— Ma petite Mary…

— Ne t’occupe pas de moi. Je suis bonne à jeter à la poubelle. Tu aimes cette fille qui n’est pas une extraper, qui ne jouit même pas de toute sa raison. Qu’est-ce que tu aimes en elle ? Son visage ? Son subconscient ? Peut-être un

dixième de sa personne. Et les quatre-vingt-dix autres dixièmes ? Les aimeras-tu aussi quand tu les auras découverts ? Que le diable t’emporte ! Je regrette de ne pas t’avoir laissé mariner dans son esprit jusqu’à ce que tu en crèves !

Elle tourna la tête et fondit en larmes.

— Mary, pour l’amour de…

— Ferme ça, dit-elle entre ses sanglots. Ferme ça, bon Dieu ! Je… Il est arrivé un message du quartier général. Il faut que tu files au Pays de l’Espace dès que possible. Ben Reich est là-bas et on a perdu sa trace. On a besoin de toi. Tout le monde a besoin de toi. Alors, pourquoi me plain-drais-je ?
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Il y avait des années que Powell n’était pas allé au Pays de l’Espace. Assis dans la vedette de police qui était venue le prendre à bord de l’astronef de luxe Holiday Queen, il regardait à travers un hublot le paysage offert à ses yeux, semblable à un habit d’arlequin argent et or. Il sourit en évoquant une image qui lui venait toujours à l’esprit lorsqu’il voyait ce terrain de récréation perdu dans l’espace : c’était la vision d’un groupe d’explorateurs d’une galaxie lointaine, personnages érudits et solennels, découvrant cette région par hasard et partant à la recherche. Il n’avait jamais réussi à imaginer le genre de rapport qu’ils rédigeraient.

— C’est un travail pour Abe le Malhonnête, murmura-t-il.

Le Pays de l’Espace avait pris naissance plusieurs générations auparavant sous la forme d’une roche astéroïde plate d’un demi-mille de diamètre. Un naturiste fanatique l’avait fait recouvrir d’un hémisphère transparent de gèle, y avait installé un générateur d’atmosphère, et avait fondé une colonie. Par la suite, le Pays de l’Espace s’était développé en plateau irrégulier de plusieurs centaines de milles carrés. Chaque nouvel entrepreneur s’était contenté d’ajouter un autre mille de roc au noyau initial ; puis, après avoir bâti son hémisphère transparent, il avait mis son affaire en train. Lorsque les ingénieurs déclarèrent que la forme sphérique serait plus économique et efficace, il était trop tard pour changer, et le plateau continua de proliférer.

Au moment où la vedette prenait un virage, le soleil frappa de biais le terrain de récréation, et Powell vit les centaines d’hémisphères brillants se détacher sur le bleu noir de l’espace comme un amas de bulles de savon sur un échiquier. L’établissement primitif se trouvait au centre et fonctionnait toujours. Les autres étaient des hôtels, des parcs d’attraction, des stations climatiques, des maisons de santé ; il y avait même un cimetière. Sur la partie du plateau la plus proche de Jupiter se dressait l’hémisphère géant de cinquante milles de diamètre abritant le « Parc de la Nature », appelé aussi « la Réserve », qui était garanti contenir plus d’histoire naturelle et plus de températures diverses par mille carré que n’importe quelle autre planète.

— Allez-y, racontez-moi votre petite histoire, dit Powell.

— Nous avons suivi vos instructions, commença l’inspecteur de police après avoir avalé sa salive. Un corniaud a pris Hassop en filature, suivi par un roublard. Le corniaud s’est laissé empaumer par la poule de Reich…

— Ainsi, il y avait une fille dans le coup, hein ?

— Oui, une môme tout ce qu’il y a de chouette, nommée Duffy Wyg &

— Nom de Dieu ! s’exclama Powell en se redressant brusquement, tandis que son subordonné le regardait d’un air stupéfait. Dire que j’ai interrogé moi-même cette fille !… Vous voyez, je suis capable de faire des âneries comme tout le monde. Quand on rencontre une jolie gosse… (Il hocha la tête d’un air dégoûté.)

— Donc, voilà qu’elle met le corniaud hors de combat, reprit l’inspecteur, et, juste au moment où le roublard entre en scène, voilà que Reich tombe avec fracas dans le Pays de {’Espace.

— Comment ça ?

— Astronef privé. Accident causé par rencontre d’un petit aérolithe. Un tué. Trois blessés y compris Reich. Tout l’avant de l’astronef défoncé. On emmène Reich à l’hôpital où nous le croyons immobilisé pour un bout de temps. Quand nous allons lui faire une petite visite, voilà qu’il a disparu. Hassop également. Je dégote un interprète extraper qui fait des sondages en quatre langues. Résultat : des clous.

— – Les bagages de Hassop ?

— Disparus en même temps.

— Bon sang de bon sang ! Il nous faut absolument Hassop et ses bagages. Us constituent notre motif. Hassop est le chef du service du chiffre de Monarch. Nous avons besoin de lui pour connaître le dernier message de Reich à D’Courtney et la réponse de celui-ci…

— Le lundi avant le meurtre ?

— Oui. Cette correspondance doit expliquer toute l’affaire. En outre, Hassop transporte probablement avec lui toute la comptabilité de Monarch : ces documents pourraient peut-être montrer à un tribunal que Reich avait un sérieux motif de tuer D’Courtney.

— Comment ça ?

— On raconte que D’Courtney avait acculé la firme Monarch à la faillite.

— Vous avez déjà la méthode et l’occasion ?

— Oui et non. Jerry Church m’a tout avoué. Nous pouvons montrer que Reich a eu l’occasion, mais ça ne tiendra que si nous apportons également la méthode et le motif. Et il en est de même de chacun de ces trois éléments : il faut que chacun d’eux soit étayé par les deux autres. Telle est l’opinion du vieux Multi. En conclusion, nous avons absolument besoin de Hassop.

— Je suis prêt à jurer qu’ils n’ont pas quitté le Pays de l’Espace. Mon incompétence ne va tout de même pas jusque-là.

— Inutile de vous frapper parce que Reich vous a mis dedans. Il a déjà dupé pas mal de gens, moi compris.

L’inspecteur hocha la tête d’un air sombre.

— Je vais fouiller un peu partout pour trouver les traces de Reich et de Hassop, continua Powell tandis que la vedette commençait à descendre ; mais d’abord je veux vérifier une idée qui m’est venue. Montrez-moi le cadavre.

— Quel cadavre ?

— Celui du type qui a trouvé la mort dans l’accident de l’astronef de Reich.

A la morgue de la police, sur un coussin d’air réfrigéré, était étendu un corps déchiqueté à la peau d’un blanc terne, à la barbe rousse flamboyante.

— J’en étais sûr, murmura Powell. Keno Quizzard.

— Vous le connaissez ?

— C’est un homme de main. Il travaillait pour Reich, et il nous était devenu trop suspect pour pouvoir lui être utile. Je vous parie que cet accident n’est qu’un meurtre maquillé.

— Mais, bon sang ! les deux autres types ont été grièvement blessés ! Même si Reich s’est payé notre tête en ce qui le concerne, son astronef a été complètement esquinté, et, je le répète, les deux autres types ont écopé drôlement.

— Et alors ? qu’est-ce que ça prouve ? Quizzard ne parlera plus jamais, et la sécurité de son patron s’en trouve accrue. Non, mon vieux, vous pouvez être certain que Reich lui a réglé son compte. Nous ne réussirons jamais à le démontrer, mais nous n’en aurons pas besoin si nous arrivons à dénicher Hassop : celui-ci nous suffira pour mener notre ami Ben Reich à la démolition.

 

–:–

 

Vêtu de la combinaison en peinture au pistolet qui faisait fureur, cette année-là, au Pays de l’Espace, Powell entreprit de faire le tour des diverses bulles de l’échiquier : Hôtel Victoria, Hôtel des Chasseurs, le Magique, Chez Soi loin de Chez Soi, le Martien (très chic), le Vénusberg (très ohé ohé), etc. Il entra en conversation avec plusieurs étrangers, décrivit en six ou sept langues les chers amis qu’il cherchait, et procéda à des sondages discrets pour s’assurer que ses interlocuteurs avaient enregistré une image précise de Reich et de Hassop avant de répondre. Mais les réponses furent toujours négatives.

Il n’obtint pas davantage de succès auprès des nombreux télépathes qui se trouvaient au Pays de l’Espace soit pour s’y reposer, soit pour y travailler.

Mission pour raviver la foi religieuse à la Cathédrale Solaire… centaines de dévots agenouillés et psalmodiants, assemblés comme pour une étrange fête de la Saint-Jean : réponse négative. Régates sur le Petit Mars… embarcations de tous genres filant sur l’eau par bonds successifs : réponse négative. Centre de chirurgie plastique… centaines de visages et de corps couverts de bandages : réponse négative. Polo aérien : réponse négative. Sources sulfureuses chaudes,

sources sulfureuses blanches, sources sulfureuses noires, sources non sulfureuses : réponse négative.

Complètement découragé, Powell entra dans le Cimetière de l’Aube. Ce lieu de repos ressemblait à un jardin anglais : allées couvertes de dalles, chênes, hêtres et ormes ; minuscules tertres d’herbe vive. Dans de petits pavillons, des robots musiciens, groupés en quatuors à cordes, jouaient en sourdine. Powell sourit.

Au centre du cimetière se trouvait une reproduction exacte de Notre-Dame de Paris, baptisée : la Petite Eglise du Vallon. Issue de la bouche d’une des gargouilles, une voix sirupeuse se mit à clamer les paroles suivantes :

« VENEZ VOIR DANS LA PETITE EGLISE DU VALLON LE FORMIDABLE DRAME DES DIEUX JOUE PAR DES ROBOTS. MOÏSE SUR LE MONT SINAI, LA CRUCIFIXION DU CHRIST, MAHOMET SUR LA MONTAGNE, LAO TSEU ET LA LUNE, LA REVELATION DE MARY BAKER EDDY, L’ASCENSION DE NOTRE SEIGNEUR BOUDDHA. LA REVELATION DE LA SEULE ET VERITABLE GALAXIE DIVINE…» Après une pause, la voix reprit d’un ton plus prosaïque : « ETANT DONNE LE CARACTERE SACRE DE CE SPECTACLE, LE PUBLIC N’EST ADMIS QUE SUR PRESENTATION DE BILLETS. LES BILLETS SONT VENDUS PAR LE BEDEAU. » Une seconde pause, puis une autre voix s’éleva, suppliante et plaintive : « AVIS A TOUS LES ADORATEURS : VOUS ETES INSTAMMENT PRIES DE VOUS ABSTENIR DE RIRE ET DE PARLER FORT. » On entendit un déclic ; ensuite une autre gargouille recommença dans une autre langue. Powell éclata de rire.

— Vous devriez avoir honte, dit une jeune femme derrière lui.

— Je suis navré, répliqua-t-il sans se retourner. « Vous êtes instamment priés de vous abstenir de rire et de parler fort. » Mais ne trouvez-vous pas que c’est la chose la plus ridicule…

A ce moment, le dessin de la psyché de la jeune femme se présenta à son esprit, et il fit brusquement demi-tour pour se trouver face à face avec Duffy Wyg &.

— Ah par exemple, Duffy ! s’exclama-t-il.

L’air mécontent, puis perplexe, de la jeune femme fit place à un sourire : « Monsieur Powell ! s’écria-t-elle. Le fin limier. Vous me devez toujours une danse.

— Je vous dois des excuses.

— J’en suis ravie. On n’en a jamais de trop. A quel sujet, ces excuses ?

— Je vous ai sous-estimée.

— C’est toute l’histoire de ma vie, dit-elle en le prenant par le bras et en l’entraînant le long de l’allée. Dites-moi comment la raison a fini par triompher. Vous m’avez mieux regardée, et… ?

— Et j’ai compris que Ben Reich n’avait jamais eu à son service une personne plus intelligente que vous.

— Il est exact que je suis intelligente et que j’ai travaillé pour Ben…, mais votre compliment me semble dissimuler une insinuation désagréable. De quoi s’agit-il ?

— Du type qui filait Hassop.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

— Ne faites pas l’idiote, Duffy. Nous avons chargé un de nos agents secrets de suivre un individu suspect nommé Hassop.

— Qui est Hassop ?

— Un homme qui travaille pour Ben Reich. Le chef de son service du chiffre.

— Je ne vois toujours pas ce que je viens faire là-dedans.

— Selon les instructions de Ben Reich, vous avez séduit notre agent, puis vous l’avez détourné de son devoir en l’obligeant à jouer du piano à longueur de journée, et…

— Un instant, dit Duffy d’un ton sec. Cette fois, j’y suis. Tirons les choses au clair. Ce petit bonhomme qui jouait du piano, c’était un flic ?

— Si vous croyez que…

— Je vous ai posé une question.

— Oui, c’était un flic.

— Il suivait un dénommé Hassop ?

— Oui.

— Hassop…, c’est un type au visage blême, aux yeux bleus, aux cheveux ternes ?

— Oui.

— Le salaud, murmura Duffy. L’ignoble salaud ! »

Elle se tourna vers son interlocuteur et poursuivit d’un

ton furieux : « Alors, vous vous imaginez que c’est moi qui fais sa sale besogne ! Espèce de… de télépathe ! Écoutez-moi, Powell. Reich m’a demandé de lui rendre un service. Il m’a dit qu’il y avait ici un type qui mettait au point un code musical très intéressant, et il m’a priée de le surveiller. Comment diable pouvais-je supposer qu’il s’agissait d’un de vos flics déguisé en musicien ?

— Vous prétendez que Reich vous a trompée ? dit Powell en la regardant d’un air stupéfait.

— Je ne le prétends pas, je l’affirme. Sondez-moi, vous verrez que je ne mens pas. Si Reich n’était pas dans la Réserve, vous pourriez sonder ce faux jeton, ce…

— Arrêtez ! » s’exclama Powell d’un ton sec. Il franchit la barrière du conscient de Duffy, et l’examina à fond pendant dix secondes. Après quoi, il fit demi-tour et se mit à courir.

— Hé là ! s’écria-t-elle. Quel est votre verdict ?

— Médaille d’honneur. Je l’épinglerai sur votre poitrine dès que j’aurai ramené un homme vivant.

— C’est vous que je veux, et non pas un homme.

— Voilà tout votre drame, Duffy, vous voulez n’importe qui.

— Vous dites ?

— N’importe qui !

« VOUS ETES INSTAMMENT PRIES DE VOUS ABSTENIR DE RIRE ET DE PARLER FORT. »

 

–:–

 

Powell trouva son inspecteur au Théâtre du Globe où une splendide actrice extraper bouleversait des milliers de spectateurs, non seulement grâce à son impeccable technique, mais encore parce qu’elle prévoyait télépathiquement les réactions de son public. L’inspecteur, insensible au charme de la vedette, examinait d’un air sombre tous les visages l’un après l’autre. Powell le prit par le bras et l’entraîna vers la sortie.

— Il est dans la Réserve. Il a emmené Hassop et ses bagages. Alibi parfait. Comme il a été secoué par son accident, il a besoin de repos et d’un compagnon. Il a huit heures d’avance sur nous.

— La Réserve ? Deux mille cinq cents milles carrés où

l’on trouve plus d’animaux, de lieux géographiques et de climats qu’on ne pourrait en voir au cours de trois existences.

— Voulez-vous parier qu’Hassop va être victime d’un accident mortel, si ça n’est pas déjà fait ?

— Non merci, je ne tiens pas le pari.

— Si nous voulons sauver la peau d’Hassop, nous ferons bien de prendre un hélicoptère et de nous mettre en chasse immédiatement.

— Aucun moyen de transport mécanique n’est admis dans la Réserve.

— Mais il s’agit d’un cas d’urgence. Le vieux Multi a besoin de Hassop !

— Que cette foutue machine à calculer aille discuter le coup avec le conseil d’administration du Pays de l’Espace ! Il vous faudrait trois ou quatre semaines pour obtenir une autorisation spéciale.

— A ce moment-là, Hassop serait mort et enterré. Si nous utilisions un radar ou un sonar ? Nous pourrions étudier le réseau mental de Hassop, et ensuite…

— Aucun appareil mécanique n’est admis dans la Réserve.

— Mais pourquoi toutes ces sacrées interdictions ?

— La Réserve fournit aux amateurs la nature à l’état pur. Vous y allez à vos risques et périls. Un élément de danger pimente votre expédition. Vous luttez contre le mauvais temps. Vous luttez contre les animaux. Vous retrouvez des forces nouvelles en revenant à la vie primitive. Du moins c’est ce que raconte le prospectus.

— Qu’est-ce qu’on y fait au juste ? On allume du feu en frottant deux bouts de bois l’un contre l’autre ?

— Bien sûr. Vous circulez à pied. Vous portez vos provisions sur le dos. Vous prenez avec vous un écran défensif pour éviter de vous laisser dévorer par les ours. Si vous voulez du feu, vous devez le faire tout seul. Si vous voulez chasser et pêcher, vous devez fabriquer vos propres armes et vos propres engins de pêche. C’est un combat entre vous et la nature. Et on vous fait signer un papier par lequel vous dégagez les autorités de toute responsabilité au cas où la nature viendrait à gagner.

— Alors, comment allons-nous faire pour trouver Hassop ?

— Signons le papier, et mettons-nous en route.

— Vous voulez que nous parcourions à nous deux deux mille cinq cents milles carrés de géographie ?… De combien d’agents pouvez-vous disposer ?

— Dix environ.

— Ça fait deux cent cinquante milles carrés par tête de flic. Impossible !

— Peut-être pourriez-vous persuader le conseil d’administration… Mais, non. De toute façon, nous ne pourrions pas rassembler les divers membres en moins d’une semaine… Attendez ! Peut-être que ça serait possible par télépathie. Vous ne pourriez pas leur envoyer un message urgent, ou un truc de ce genre ?

— Non, nous ne pouvons communiquer mentalement qu’avec des extrapers ; c’est pourquoi… Tiens ! j’ai une idée !

— Voyons un peu.

— Un être humain est-il un appareil mécanique ?

— Non.

— Est-il une invention civilisée ?

— Sûrement pas.

— En ce cas, je vais procéder à une cooptation immédiate, et emmener mon radar personnel dans la Réserve.

 

–:–

 

Voilà pourquoi un éminent avoué, au beau milieu d’une négociation délicate dans une des salles de réunions luxueuses du Pays de l’Espace, se sentit brusquement en proie à un désir tyrannique de vie naturelle. Le même désir se manifesta chez le secrétaire d’un écrivain célèbre, un juge des relations domestiques, un examinateur des candidats à l’Association des Hôtels Réunis, un dessinateur industriel, un ingénieur, le président du Comité de Doléances des Syndicats Réunis, le directeur de la cybernétique de la firme Titan, un secrétaire de psychologie politique, deux ministres, cinq chefs de groupes parlementaires, et plusieurs vingtaines d’autres extrapers qui séjournaient au Pays de l’Espace soit pour s’y reposer, soit pour y travailler.

Ils franchirent le portail de la Réserve avec beaucoup d’entrain. Ceux qui avaient été avertis assez tôt portaient des vêtements de campeurs. Les autres étaient en tenue de

ville, et les gardiens chargés de la fouille des bagages furent stupéfaits de voir un fou en costume d’ambassadeur ! Mais chacun était muni d’une carte détaillée de la Réserve, soigneusement divisée en secteurs.

Ils s’égaillèrent rapidement, puis commencèrent à explorer le continent en miniature, riche de pays et de climats divers. Commentaires et renseignements circulaient d’un bout à l’autre de la ligne du radar vivant dont Powell occupait le centre.

— Hé là ! Ça n’est pas juste : j’ai une montagne droit devant moi.

— Il neige par ici. Une vraie tempête.

— Marécages et moustiques (zut !) dans mon coin.

— Des gens devant moi, Linc. Secteur 21.

— Envoyez l’image.

— Voici…

— Je regrette, ça n’est pas ça.

— Des gens devant moi, Linc. Secteur 9.

— Envoyez l’image.

— Voici…

— Navré. Aucun intérêt.

— Des gens devant moi, Linc. Secteur 17.

— Envoyez l’image.

— Bon sang ! C’est un ours !

— Ne fuyez pas ! Négociez !

— Des gens devant moi, Linc. Secteur 12.

— Envoyez l’image.

— Voici…

— Des nèfles.

— A-a-a-a-tchoum !

— C’est la tempête de neige ?

— Non, je suis une giboulée.

— Des gens devant moi, Linc. Secteur 41.

— Envoyez l’image.

— Voici…

— Ça n’est pas ça.

— Comment fait-on pour descendre d’un palmier ?

— Comment y êtes-vous monté, Votre Honneur ?

— Je l’ignore. C’est un élan qui m’a aidé.

— Des gens devant moi, Linc. Secteur 37.

— Envoyez l’image.

— Voici…

— Sans intérêt.

— Des gens devant moi, Linc. Secteur 60.

— Allez-y.

— Voici l’image…

— Passez devant eux.

— Combien de temps allons-nous marcher ?

— Ils ont huit heures d’avance.

— Attention, mes amis. Ils sont partis huit heures avant nous, mais ça ne veut pas dire qu’ils soient à huit heures de marche devant nous.

— Expliquez-nous ça, Linc.

— Il se peut que Reich, au lieu d’aller droit devant lui, ait tourné autour d’un endroit favorable non loin du portail.

— Favorable à quoi ?

— Au meurtre.

— Excusez-moi. Comment puis-je persuader un chat sauvage de ne pas me dévorer ?

— Utilisez la psychologie politique.

— Utilisez votre écran défensif, monsieur le secrétaire.

— Des gens devant moi, Linc. Secteur 1.

— Envoyez l’image, monsieur le directeur.

— Voici…

— Passez devant eux, je vous prie. C’est Reich et Hassop.

— QUOI ?

— Ne faites pas de bruit. N’éveillez pas leurs soupçons. Passez devant eux, puis, quand vous serez hors de leur champ visuel, obliquez vers le secteur 2. Regagnez tous le portail et rentrez chez vous. Je vous remercie de votre aide. A partir de maintenant, j’opère seul.

— Laissez-nous assister à la mise à mort, Linc.

— Non, je dois avoir recours à la ruse. Je ne veux pas que Reich sache que j’enlève Hassop. Il faut que tout paraisse logique, naturel, irréprochable. C’est une véritable escroquerie.

— Oui a volé le temps, Powell ?

Les télépathes en route vers la sortie se sentirent poussés en avant par une violente rougeur.

 

–:–

 

Ce mille carré de la Réserve était une jungle marécageuse envahie par une végétation luxuriante. A la tombée de la nuit, Powell se fraya lentement un chemin vers le feu de camp que Reich avait allumé dans une clairière au bord d’un petit lac. L’eau était infestée d’hippopotames et de crocodiles. Les arbres et le sol fourmillaient de vie. Toute cette jungle en miniature était un furieux hommage au talent des écologues qui avaient su si bien concentrer cet aspect de la nature sur une pointe d’épingle. L’écran défensif de Reich fonctionnait à plein rendement.

Powell entendait le vrombissement des moustiques en train de voler à l’extérieur de la barrière invisible contre laquelle venaient caramboler de temps à autre des rafales d’insectes de grosse taille. Il n’osait pas utiliser son propre écran, car ces appareils émettaient un léger bourdonnement et Reich avait l’oreille fine. Il continua donc à ramper pouce par pouce en regardant devant lui.

Hassop était couché paisiblement, très détendu, très fier de se trouver en compagnie de son patron, encore plus fier de savoir que sa boîte de films contenait le sort de Ben Reich. Celui-ci, en train de confectionner fébrilement un arc primitif mais puissant, préparait l’accident qui éliminerait Hassop. La fabrication de cet arc et d’une poignée de flèches à la pointe durcie au feu lui avait pris presque huit heures. On ne peut pas tuer un homme dans un accident de chasse si on ne va pas à la chasse.

Powell se mit à genoux et poursuivit sa route, tous ses sens concentrés sur les perceptions de Reich. Soudain, il s’immobilisa tandis que le mot DANGER retentissait dans la tête du maître de Monarch. Celui-ci se leva d’un bond, l’arc prêt à tirer, et s’efforça de percer les ténèbres du regard.

— Qu’y a-t-il, Ben ? murmura Hassop.

— Je ne sais pas, mais il doit y avoir quelque chose.

— Nous n’avons rien à craindre avec notre écran, non ?

— Je l’oublie tout le temps.

Reich se laissa retomber sur le sol et alimenta le feu, mais il n’avait pas oublié du tout l’écran défensif. L’instinct du tueur l’avertissait de la présence d’un danger persistant… Powell le sonda à nouveau. Il recourait machinalement au barrage musical qu’il associait à toute période de crise :

« Attention, attention. Tentation, tentation. La tension, l’appréhension et la dissension commencent ». Au-delà, c’était le chaos ; une résolution toujours plus forte de tuer rapidement, sauvagement… de tuer tout de suite et de préparer un faux témoignage pour plus tard…

Tandis que Reich tendait la main vers l’arc en détournant soigneusement son regard de Hassop, l’esprit concentré sur le cœur palpitant qui allait lui servir de cible, Powell se jeta en avant. Presque aussitôt, le mot DANGER retentit pour la seconde fois dans la tête de Reich qui, à nouveau, se leva d’un bond. Cette fois, il saisit une branche enflammée et la jeta dans les ténèbres vers l’endroit où s’embusquait son ennemi. L’idée et le geste furent si prompts que Powell n’eut pas le temps de les prévoir. Il aurait été pleinement éclairé sans la présence de l’écran : la branche s’y heurta et tomba sur le sol.

— Nom de Dieu ! s’écria Reich en se tournant brusquement vers Hassop.

— Qu’y a-t-il, Ben ?

En guise de réponse, l’autre amena la flèche jusqu’au lobe de son oreille et en dirigea la pointe vers l’homme étendu à ses pieds.

Hassop se leva péniblement et s’exclama : « Attention, Ben ! Vous allez tirer sur moi. » Puis il sauta de côté au moment où Reich décochait son trait.

— Ben, pour l’amour de…

Soudain, il comprit l’intention criminelle de son patron, poussa un cri étranglé, et se mit à courir pour s’éloigner du feu. Mais, bientôt, il se heurta à la barrière invisible qui le repoussa brutalement tandis qu’une autre flèche sifflait à son oreille.

— Ben ! hurla-t-il.

— Enfant de salaud, grommela Reich en ajustant un troisième dard.

D’un bond, Powell atteignit l’écran défensif, mais il ne put le franchir. A l’intérieur, Hassop courait en hurlant, poursuivi par Reich qui, son arc à demi bandé, s’apprêtait à la mise à mort. Une fois encore, la victime se cogna contre la barrière invisible, tomba, se traîna sur le sol, se remit sur pied et fila dans une autre direction, comme une bête aux abois.

— Grand Dieu ! murmura Powell.

Il recula dans les ténèbres, et se mit à réfléchir désespérément, Les cris de Hassop avaient réveillé la jungle. A ses oreilles résonnaient des grondements sourds. Il se livra à une exploration télépathique et ne sentit autour de lui que terreur aveugle, colère aveugle, instinct aveugle. Les hippopotames à la peau visqueuse, souillée de boue… Les crocodiles, sourds, affamés, furieux… A un quart de mille, les éléphants, les wapitis, les gigantesques chats sauvages…

— Ça vaut le coup, se dit-il. Il faut que je crève cet écran. C’est le seul moyen.

Il disposa ses barrages au niveau le plus élevé, de façon à tout masquer sauf le message émotionnel primitif qu’il se mit à diffuser sans arrêt : PEUR, CRAINTE, TERREUR-PEUR, CRAINTE, FUITE… PEUR, FUITE, TERREUR, FUITE !

Les oiseaux s’éveillèrent en criant. Les singes leur répondirent, et leur brusque débandade ébranla des milliers de branches. Une série d’explosions de ballons crevés retentit sur le lac tandis que le troupeau des hippopotames s’arrachait à la boue des hauts fonds. La jungle fut ébranlée par le barrissement des éléphants et le fracas de tonnerre de leur galop. Reich se figea sur place, sans plus faire attention à Hassop qui continuait à courir en sanglotant d’une paroi de l’écran à une autre.

Les hippopotames furent les premiers à heurter la barrière invisible, dans une formidable ruée. Puis vinrent les crocodiles, les éléphants, les wapitis, les zèbres, les gnous… en masses compactes et impétueuses. Jamais il n’y avait eu semblable panique dans l’histoire de la Réserve. Jamais les fabricants de l’écran défensif n’avaient prévu une attaque pareille. Celui de Reich s’abattit avec un bruit de verre fendu par un diamant.

Les hippopotames piétinèrent le feu et l’éteignirent. Powell se rua dans le noir, saisit Hassop par le bras et l’entraîna à travers la clairière jusqu’aux paquets entassés. Le choc d’un sabot le fit chanceler, mais il ne lâcha pas prise et découvrit la précieuse boîte métallique où se trouvaient les films. Au cœur des ténèbres tumultueuses, il put détecter les messages télépathiques des animaux éperdus et, remorquant toujours Hassop, il parvint à s’écarter de leur route. Il s’arrêta pour reprendre haleine derrière le tronc massif d’un lignum vitae, et mit la boîte dans sa poche. Hassop continuait à sangloter. Powell décela la présence de Reich, à une centaine de mètres, à l’abri d’un tronc d’arbre, serrant son arc et ses flèches dans ses mains crispées. Il était furieux et terrifié mais sain et sauf. Powell tenait à le garder sain et sauf jusqu’au moment de la démolition.

Ayant décroché son propre écran défensif, il le jeta vers les cendres du feu, là où Reich ne pouvait manquer de le trouver. Puis, il entraîna Hassop vers le portail.
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L’affaire Reich était prête à être soumise à l’appréciation du district attorney. Powell espérait qu’elle était également au point pour recevoir l’approbation du vieux Multi, ce monstre cynique nourri de faits et de preuves.

Le préfet de police et son état-major se trouvaient rassemblés dans le bureau de Multi. Au centre avait été placée une table ronde sur laquelle on voyait une reproduction transparente des pièces principales de la maison Baumont, habitées par des androides en miniature représentant les personnages du drame. Les gars du labo avaient fait un travail magnifique, car chaque androide était l’image parfaite de l’original. A côté de la table s’entassait la documentation préparée par l’état-major pour être présentée à la machine.

Le vieux Multi occupait tout le mur circulaire de l’immense bureau. Ses yeux innombrables vrombissaient et bourdonnaient. Sa bouche (le cône d’un haut-parleur) semblait béer d’étonnement devant la stupidité humaine. Ses mains (les touches d’une machine à écrire multiplex) étaient en équilibre au-dessus d’un rouleau de papier, prêtes à marteler ses décrets empreints d’une logique implacable. Le vieux Multi était le Procureur Cybernétique Multiplex du bureau du district attorney, qui décidait irrévocablement s’il y avait lieu de donner suite à une affaire criminelle.

— Pour commencer, dit Powell au district attorney, nous

laisserons en paix votre sacrée machine. Nous allons regarder nos modèles réduits et voir si leurs actions cadrent bien avec l’horaire de la nuit du crime. Les membres de votre personnel ont l’emploi du temps en main. Qu’ils l’examinent soigneusement pendant que nos marionnettes se déplacent. S’ils repèrent quelque chose qui nous a échappé, qu’ils le notent et nous remettrons ça au point.

Il adressa un signe de tête à de Santis, le chef du labo. qui demanda d’une voix harassée : « On suit la vitesse normale ?

— Non, il vaut mieux adopter un temps deux fois plus lent.

— Mais alors les androïdes n’auront pas l’air naturel. Ça ne leur rendra pas justice. Nous avons travaillé dessus comme des brutes pendant deux semaines, et voilà que…

— Peu importe. Nous les admirerons plus tard. »

De Santis faillit se rebeller, puis appuya sur un bouton. Aussitôt le modèle réduit s’éclaira, et les marionnettes s’animèrent. On entendit un léger bruit de musique, de rires, de bavardages. Dans le grand salon une reproduction très pneumatique de Maria Baumont alla s’installer lentement sur une estrade, tenant un livre minuscule à la main.

— Il est 11 h 9 à ce moment-là, dit Powell aux assistants du district attorney. Regardez la pendule au-dessus de nos modèles. Elle est réglée de façon à être synchrone avec le mouvement lent.

Dans un silence émerveillé, les assistants contemplèrent la scène en prenant des notes, tandis que les androïdes reproduisaient les actions des personnages au cours de la réception tragique. Une fois encore, Maria Baumont lut les règles du jeu de la Sardine. Les lumières s’éteignirent. Ben Reich gagna lentement la salle de musique, tourna à droite, traversa la galerie de peinture, franchit les portes de bronze donnant accès à la chambre de l’orchidée, aveugla les gardes, et entra dans la pièce.

De nouveau, Reich se trouva face à face avec D’Courtney, tira le pistolet-poignard de sa poche, ouvrit de force les mâchoires du vieillard. De nouveau, une des portes de la pièce s’ouvrit pour livrer passage à Barbara en robe de soie blanche, et, après quelques instants de lutte, Reich fracassa le haut du crâne de D’Courtney en lui tirant un coup de pistolet dans la bouche.

— Je tiens ces détails de la petite D’Courtney, murmura Powell. Je l’ai sondée. Tout cela est authentique.

Barbara s’enfuit éperdument, poursuivie par Reich qui perdit sa trace dans la maison où régnaient les ténèbres. Puis l’assassin rejoignit Tate, et tous deux gagnèrent la salle de projections. Le drame prit fin avec la ruée des invités vers la chambre de Vorchidée où toutes les marionnettes s’attroupèrent autour du minuscule cadavre. Là, elles s’immobilisèrent en un tableau grotesque.

— Parfait, dit Powell après un long silence. Voici ce qui s’est passé. Maintenant, fournissons les diverses données au vieux Mulii pour connaître son opinion. Et d’abord, l’occasion. Vous ne pouvez pas nier que le jeu de la Sardine constitue une occasion rêvée.

— Comment Reich a-t-il su qu’ils allaient jouer à la Sardine ? murmura le district attorney.

— Il a acheté le bouquin et l’a envoyé à Maria Bau-mont.

— Comment a-t-il pu prévoir qu’elle jouerait à ce jeu ?

— 11 savait qu’elle aimait les jeux, et les règles de la Sardine étaient les seules lisibles dans ce livre.

— J’ignore si ça sera suffisant, déclara le district attorney en se grattant la tête. Il en faut beaucoup pour convaincre le vieux Multi. Fournissez-lui toujours ça ; on verra bien.

A ce moment, la porte s’ouvrit avec fracas, et Crabbe, le directeur des services de la police, entra d’un air solennel.

— Monsieur le préfet Powell, dit-il d’un ton guindé.

— Monsieur le directeur ?

— Il m’est revenu aux oreilles, monsieur, que vous pervertissez ce cerveau mécanique dans le dessein d’impliquer mon excellent ami Ben Reich dans l’ignoble affaire de meurtre dont Cray D’Courtney a été la victime. Le but que vous vous proposez, monsieur Powell, me paraît purement et simplement grotesque. Ben Reich est un parfait honnête homme, et un citoyen des plus éminents. En outre, monsieur, je n’ai jamais été partisan de ce cerveau mécanique. Le corps électoral vous a choisi pour que vous exerciez vos facultés intellectuelles, et non pour que vous vous soumettiez comme un esclave à ce…

Powell fit un signe de tête à Beck qui se mit à introduire dans l’oreille du vieux Multi les feuilles perforées, puis déclara : « Vous avez entièrement raison, monsieur le directeur. Et maintenant, passons à la méthode. Première question : comment Reich a-t-il mis les gardes hors de combat ? A vous, de Santis.

— De plus, messieurs…, poursuivit Crabbe.

— Ioniseur de rhodopsine, dit le directeur du laboratoire en saisissant une petite sphère en matière plastique et en la jetant à Powell. Un type nommé Jordan a fabriqué ça pour la police privée de Reich. J’ai la formule toute prête pour le vieux Multi. Voulez-vous essayer l’échantillon que nous avons ici ?

— Je n’en vois pas l’utilité, répliqua le district attorney. Le vieux Multi prendra la décision qu’il voudra à ce sujet.

— En outre, messieurs…, reprit Crabbe.

— Allons, voyons, dit de Santis, pourquoi nous refusez-vous ce plaisir ? Vous ne nous croirez jamais si vous ne vous rendez pas compte par vous-même. Ça ne fait pas mal. Ça vous retranche du monde pendant six ou sept…»

La sphère de matière plastique s’écrasa entre les doigts de Powell. Une éblouissante lumière bleue jaillit sous le nez de Crabbe qui s’affaissa comme un sac vide.

— Grand Dieu ! s’exclama le préfet de police d’une voix horrifiée. Qu’ai-je fait ? Cette fichue capsule m’a fondu littéralement entre les doigts… Vous avez confectionné une enveloppe trop mince, de Santis, ajouta-t-il d’un ton sévère. Voyez ce que vous venez de faire à monsieur le directeur.

— Ce que je viens de faire, moi !

— Fournissez cette donnée au vieux Multi, déclara le district attorney en s’efforçant de garder tout son calme. Je sais qu’il acceptera ça sans hésiter.

Quand on eut installé le directeur dans un fauteuil confortable, Powell reprit son exposé :

— J’en arrive à présent à la façon dont le meurtre a été commis. Regardez bien ceci, messieurs, car la main va plus vite que l’œil.

Il exhiba un revolver emprunté au musée de la police, retira les cartouches du barillet, et arracha la balle de l’une d’elles.

— Voilà ce que Reich a fait du revolver que Jerry Church lui a donné avant le meurtre. Il a feint de le rendre inoffensif, mais c’est un alibi truqué.

— Truqué ? Vous perdez la tête ! Cette arme est parfaitement inoffensive. Church a déclaré ça dans sa déposition ?

— Mais oui ; regardez vos papiers.

— En ce cas, inutile de soumettre le problème au vieux Multi, dit le district attorney en jetant les documents d’un air dégoûté. L’affaire ne tient pas debout.

— Que si !

— Comment une cartouche sans balle peut-elle tuer ? Vous n’avez mentionné nulle part que Reich ait rechargé.

— C’est pourtant ce qu’il a fait.

— C’est faux ! s’exclama de Santis. Il n’y avait pas trace de projectile ni dans la blessure ni dans la pièce.

— Vous vous trompez. Il y avait un indice qui permettait de tout deviner.

— Il n’y avait pas d’indice ! hurla de Santis.

— Allons donc, c’est vous-même qui l’avez trouvé, mon vieux. Vous vous rappelez ce fragment de gèle dans la bouche de D’Courtney, n’est-ce pas ? Et l’absence de bonbon dans l’estomac.

De Santis jeta un regard furieux à son chef. Celui-ci se contenta de sourire, puis, ayant pris un compte-gouttes, il emplit d’eau une capsule de gèle qu’il introduisit dans la cartouche par-dessus la charge de poudre. Ensuite, il plaça la cartouche dans le barillet, leva son arme, visa un petit cube de bois placé sur la table, et pressa la détente. Il y eut une explosion sourde, et le cube de bois vola en éclats.

— Bon sang de bon sang ! s’exclama le district attorney. Voilà un truc extraordinaire ! Il devait y avoir autre chose que de l’eau dans cette capsule.

— Mais non. On peut très bien projeter trente grammes d’eau au moyen d’une charge de poudre. On peut les projeter avec une force suffisante pour faire sauter le haut du crâne de quelqu’un si on tire à travers le palais. C’est pour ça que Reich a tiré dans la bouche de D’Courtney. C’est pour ça que de Santis a trouvé le fragment de gèle et rien d’autre : le projectile s’était volatilisé.

— Donnez ça au vieux Multi, murmura le district attorney d’une voix faible. Bon Dieu, Powell, je commence à croire que l’affaire tient debout.

— Parfait. Maintenant, passons au motif. Nous avons mis la main sur les comptes de Reich, et nos spécialistes les ont examinés. D’Courtney avait acculé Monarch à la faillite. Si Reich n’obtenait pas une fusion, il était fichu. Il a demandé cette fusion, D’Courtney a refusé. Reich a tué D’Courtney. Est-ce que vous acceptez ça ?

— Bien sûr. Mais il faut encore convaincre le vieux Multi. Voyons un peu.

Ils fourrèrent les derniers documents dans l’oreille du Procureur Cybernétique, firent passer le courant pendant quelques secondes, et déplacèrent la manette de « Repos » à « Marche ». Les yeux du vieux Multi clignotèrent pendant qu’il s’absorbait dans une méditation profonde ; son ventre gronda sourdement ; ses mémoires commencèrent à siffler. Soudain, on entendit un hoquet. Un timbre résonna : « Ping-Ping-Ping-Ping », et les marteaux de la machine s’abattirent comme grêle sur le rouleau de papier.

« PLAISE AU TRIBUNAL, CONSIDERANT LES PLAIDOIRIES DE NON VULTS ET D’EXCEPTIONS DILATOIRES, ET NOUS REFERANT A L’AFFAIRE HAY CONTRE COHOES, IL APPERT QUE NOUS DEVONS ADOPTER LA DECISION PRISE DANS L’AFFAIRE SHELLEY. HICK ! »

— Mais que diable…, dit Powell en regardant Beck.

— Il fait le petit fou, répondit l’autre.

— C’est bien le moment !

— Ça lui arrive parfois. On va essayer de nouveau.

Ils regarnirent l’oreille de la machine, laissèrent passer le courant pendant cinq minutes, puis actionnèrent la manette. Les yeux se remirent à clignoter, le ventre à gronder, les mémoires à siffler, tandis que Powell et tous les spectateurs attendaient anxieusement la réponse. Les marteaux s’abattirent sur le papier.

« DOSSIER 921 088. SECTION Cl. MOTIF. MOTIF PASSIONNEL DU CRIME INSUFFISAMMENT DOCUMENTE. CF. AFFAIRE HANRAHAN, 1202 COUR SUPREME 19. »

— Motif passionnel ? murmura Powell. Est-ce que le vieux Multi est cinglé ? Il s’agit d’un motif d’intérêt financier. Beck, vérifie le Cl.

— Pas d’erreur de ce côté-là, dit l’inspecteur.

— Essayons encore.

Cette fois, le vieux Multi s’en tint à la question : « DOSSIER 921 088. SECTION Cl. MOTIF. MOTIF D’INTERET FINANCIER DU CRIME INSUFFISAMMENT DOCUMENTE. CF. AFFAIRE ROYAL, 1197 COUR SUPREME 388. »

— As-tu perforé Cl comme il convenait ? demanda Powell.

— Nous y avons mis tout ce que nous pouvions y mettre, répliqua l’inspecteur.

— Excusez-moi, dit le préfet de police au reste de l’assemblée. Il faut que je discute ce point avec Beck sur le plan télépathique… Ouvre tes barrages, Jackson. J’ai décelé une échappatoire dans tes derniers mots. Laisse-moi voir…

— Franchement, Linc, je ne me rends pas compte…

— Si tu t’en rendais compte, ça ne serait pas une échappatoire mais un mensonge ! Voyons un peu… Ah ! naturellement ! Pauvre idiot ! Pas besoin d’avoir honte parce que le service du chiffre est un peu en retard.

Puis, Powell reprit la parole en ces termes :

— Il nous manque un petit détail. Nos agents du chiffre travaillent encore avec Hassop pour essayer de trouver la clé du code secret de Reich. Jusqu’à présent, nous savons en tout et pour tout que Reich a demandé la fusion et qu’il a essuyé un refus. Mais nous ne connaissons pas les termes exacts des deux messages. C’est ce que le vieux Multi veut savoir.

— Si vous n’avez pas la clé du code, comment savez-vous qu’il y a eu une offre et un refus ? demanda le district attorney.

— Je tiens ce renseignement de Reich par l’intermédiaire de Gus Tate. C’est une des dernières choses que Tate m’a révélées avant de mourir. Dis donc, Jax, ajoute une hypothèse aux documents déjà fournis. En admettant que la fusion soit prouvée, que pense le vieux Multi de notre affaire ?

Beck perfora une petite bande de papier, la fixa au problème principal, et mit le tout dans l’oreille de la machine. En moins de trente secondes, le Procureur Cybernétique Multiplex répondit ce qui suit :

« DOSSIER 921 088. EN ADMETTANT L’EXACTITUDE DE L’HYPOTHESE DE LA FUSION, IL Y A 97,0099 % DE CHANCES POUR QUE LES POURSUITES SOIENT COURONNEES DE SUCCES. »

L’état-major du préfet de police se détendit et arbora un sourire triomphant. Powell arracha le rouleau de papier de la machine à écrire et le tendit au district attorney avec un

grand geste : « Voici votre affaire, proprement emballée et ficelée.

— Bon Dieu ! s’exclama le magistrat. 97 % ! Depuis que je suis en fonctions, nous n’avons jamais dépassé les 70, 97 %… Contre Ben Reich en personne ! C’est une affaire historique ! »

La porte du bureau s’ouvrit, et deux hommes en sueur s’élancèrent dans la pièce en agitant une poignée de feuilles manuscrites.

— Voici les gars du chiffre, annonça Powell. Alors, vous avez gagné ?

— Oui, nous avons gagné, mais, vous, vous avez perdu, Powell : l’affaire est fichue.

— Qu’est-ce que vous me chantez ? Vous êtes cinglés ?

— Ainsi, Reich a tué D’Courtney parce que ce dernier avait refusé la fusion, hein ? Il avait un motif puissant de tuer D’Courtney, hein ? Eh bien, vous vous fichez drôlement le doigt dans l’œil si vous croyez ça !

— Oh bon Dieu ! dit l’inspecteur Beck d’une voix gémissante.

— Reich a envoyé à D’Courtney le message suivant : YYJI—TTED—RRCB—UUFE—AALK. Ce qui signifie en clair : SUGGERE FUSION NOS DEUX INTERETS EGAUX.

— Mais, bon sang, c’est ce que j’ai toujours affirmé. Et D’Courtney a répondu : WWGH. C’était un refus. Reich l’a dit à Tate. Tate me l’a répété.

— Dr Courtney a répondu en effet : WWGH, et ça veut dire : ACCEPTE OFFRE.

— Vous vous foutez de moi !

— Non, mais vous, vous vous êtes foutu dedans. C’était bien la réponse que Reich désirait ; la réponse qui lui donnait toutes les raisons du monde de ne pas tuer D’Courtney. Vous n’arriverez jamais à convaincre un tribunal que Reich avait un motif quelconque d’assassiner son futur rival. Votre affaire est à l’eau.

Powell resta figé sur place pendant quelques secondes, les poings crispés, le visage convulsé. Soudain, il se tourna vers la table, saisit le petit androïde qui représentait Reich et lui tordit le cou. Après quoi, il arracha les bandes de papier perforé qu’on avait fait avaler au vieux Multi, puis en fit une boule qu’il jeta à travers le bureau. Enfin, il se dirigea vers le fauteuil où reposait Crabbe, et, d’un magistral coup de pied, fit tomber à terre le directeur et son siège.

— Que le diable vous emporte ! hurla-t-il, tandis que les assistants observaient un silence horrifié. Vous ne décollez jamais de ce foutu fauteuil.

Sur ces mots, il sortit de la pièce en coup de vent.


14

Explosion ! Ebranlement ! La porte de la cellule s’ouvre à grand fracas ! Et loin au-dehors, c’est la liberté qui attend dans un manteau de ténèbres, la liberté et la fuite dans l’inconnu…

Qui est là ? Qui est dans le couloir des cellules ? Oh, Seigneur ! Oh, grand Dieu ! L’Homme Sans Visage ! Le regard fixe. Immense. Muet. Cours ! Sauve-toi ! Fuis ! Mais fuis donc !…

Fuis à travers l’espace. Tu es en sécurité dans cette vedette qui fuse vers les profondeurs de l’inconnu… La portière !… Elle s’ouvre. Pourtant c’est impossible. Il n’y a personne sur cette vedette pour la faire pivoter ainsi, lentement, de façon menaçante. Oh Seigneur ! L’homme Sans Visage. Le regard fixe. Immense. Muet…

Mais je suis innocent, Votre Honneur. Innocent. Jamais vous ne prouverez ma culpabilité ! jamais je ne cesserai de plaider ma cause, bien que vous me rompiez les oreilles en frappant à coups de marteau sur votre bureau… Pitié, mon Dieu ! Dans le fauteuil du juge. En perruque et en robe. L’Homme Sans Visage. Le regard fixe. Immense. Muet. Quintessence de la vengeance…

Les coups de marteau se réduisirent aux heurts répétés d’un doigt replié contre la porte de la cabine de luxe.

« Nous débarquons dans une heure, monsieur Reich, dit la voix du steward.

— C’est bon, je vous ai entendu », parvint-il à articuler péniblement.

Le steward se retira. Etant sorti de sa couchette liquide, Reich s’aperçut que ses jambes se dérobaient sous lui. Il se cramponna à la cloison et réussit à se redresser en jurant violemment. Toujours en proie à la terreur de son cauchemar, il se déplia, prit une douche, puis un bain de vapeur, puis un bain d’air. Encore chancelant, il passa dans le cabinet de massage et appuya sur un bouton portant les mots : « Sel réchauffant. » Deux livres de sel humide et parfumé furent pulvérisées sur sa peau. Au moment où les tampons de massage allaient se mettre en mouvement, il décida qu’il avait besoin de café, et sortit du cabinet pour sonner le steward.

Une détonation sourde résonna ; Reich fut projeté sur le sol par l’explosion qui venait de se produire dans le cabinet. Divers débris lui tailladèrent le dos. Il se rua dans la chambre, prit sa valise, puis se retourna comme une bête aux abois, tandis que ses mains cherchaient machinalement la cartouche de bulbes explosifs qu’il transportait toujours avec lui. Il n’y avait pas de cartouche dans la valise.

Reich fit un effort pour se ressaisir. Il sentait la morsure du sel dans les coupures de son dos ruisselant de sang. Il sentait aussi qu’il ne tremblait plus. Il revint dans le cabinet de massage, arrêta les tampons, examina les dégâts. Quelqu’un avait pris la cartouche dans sa valise au cours de la nuit, et avait planté un bulbe dans chaque tampon. La cartouche vide gisait dans un coin du cabinet. Il venait d’échapper à la mort par miracle.

Il examina la porte de sa cabine. La serrure avait été certainement crochetée par un maître cambrioleur car elle semblait intacte. Qui avait voulu le tuer ? Pourquoi ?

— Sale fumier ! grommela Reich.

Il regagna la salle de bains, se mit sous la douche, et pulvérisa sur son dos un liquide coagulant. Après s’être habillé et avoir bu son café, il descendit jusqu’au débarcadère où il monta dans la vedette de Monarch qui l’attendait pour le transporter à la ville.

Dès qu’il fut installé, il appela son bureau. Le visage de sa secrétaire apparut sur l’écran.

— A-t-on des nouvelles de Hassop ? demanda-t-il.

— Non, monsieur Reich.

— Passez-moi le service des distractions.

L’écran se brouilla, puis montra le salon tout en chrome et en émail. West était en train de relier soigneusement des feuilles manuscrites dont il faisait plusieurs volumes en matière plastique. Il leva les yeux et sourit.

— Bonjour, Ben.

— Il n’y a pas de quoi être gai, Ellery. Où diable se trouve Hassop ? Je croyais que tu…

— Ça ne me regarde plus, Ben.

— Qu’est-ce que tu me chantes ?

— J’achève mon boulot, dit West en montrant les volumes. C’est l’histoire de ma carrière dans les services de Monarch Utilities and Ressources, destinée à tes dossiers. Ladite carrière a pris fin ce matin à neuf heures.

— Quoi ?

— Je t’avais averti, Ben. La guilde vient de décréter que l’espionnage pour le compte d’une société est contraire aux statuts.

— Écoute, Ellery, tu ne peux pas me lâcher maintenant. Je suis dans de sales draps et j’ai besoin de toi. Quelqu’un a essayé de me tuer ce matin à bord de l’astronef. Je m’en suis tiré par miracle. Il faut que je sache qui en veut à ma peau. J’ai besoin d’un télépathe.

— Désolé, Ben.

— Il n’est pas nécessaire que tu travailles pour Monarch. Je t’établirais un contrat pour services personnels. Le même contrat que j’ai fait à Breen.

— Le psychanalyste extraper 2 ?

— Oui. Mon psychanalyste.

— Il n’est plus ton psychanalyste.

— Quoi !

— Le décret a paru ce matin. Plus de clientèle privée. Les extrapers doivent se consacrer au plus grand bien du plus grand nombre. Tu as perdu Breen.

— C’est Powell ! s’écria Reich. Il emploie tous les sales trucs qu’il peut imaginer pour m’enfoncer dans la boue. Ce fumier de télépathe essaie de me clouer sur la croix de l’affaire D’Courtney. II…

— Laisse tomber, Ben. Powell n’a rien à voir avec ça. Nous avons toujours été en bons termes, toi et moi. Séparons-nous amicalement, veux-tu ?

— Va te faire foutre ! hurla Reich en coupant la communication. Puis il ajouta à l’adresse du pilote :

— Menez-moi à la maison.

Il pénétra en trombe dans son appartement, suscitant une

fois de plus la terreur et la haine chez ses domestiques. Après avoir jeté sa valise à son valet, il gagna sans plus attendre l’appartement de Breen. Il était vide. Sur le bureau un court billet contenait les renseignements que West venait de lui donner. Il regagna son appartement et appela Gus Tate au visiphone. Sur l’écran apparut un écriteau :

SERVICE INTERROMPU DEFINITIVEMENT

Reich ouvrit de grands yeux, coupa la communication, appela Jerry Church. Sur l’écran apparut le même écriteau.

Reich coupa le contact, arpenta son bureau d’un air indécis, puis se dirigea vers la faible lueur qui était son coffre-fort. Il plaça le bout de son index gauche au centre de la tache lumineuse et fit apparaître le classeur ; ensuite il tendit la main droite pour saisir la grande enveloppe rouge. Au moment où il la touchait, il entendit un léger déclic. Aussitôt il se plia en deux et fit demi-tour, le visage enfoui dans les mains.

Il y eut un éclair aveuglant, suivi d’une explosion brutale. Reich reçut un coup violent dans le flanc gauche et fut projeté à l’autre extrémité de la pièce. Ensuite vint une grêle de débris. Il se releva péniblement, en proie à une fureur démente, puis arracha ses vêtements déchirés pour examiner sa blessure. La plaie était assez profonde, et une douleur particulièrement vive montrait qu’il avait au moins une côte brisée.

Ayant entendu ses domestiques galoper dans le couloir, il leur cria : « N’entrez pas ! Je vous l’interdis ! Je ne veux voir personne ! »

Trébuchant au milieu des débris amoncelés, il se mit à inventorier ce qui restait de son coffre-fort. Il trouva d’abord le brouilleur de neurones qu’il avait pris à la femme aux yeux rouges, chez Chooka Froode, puis la maléfique fleur d’acier qui avait tué D’Courtney. Le pistolet contenait encore quatre cartouches non utilisées, chacune munie d’une capsule de gèle remplie d’eau en guise de balle. Il fourra les deux engins de meurtre dans les poches d’un veston neuf, tira de son bureau une cartouche de bulbes explosifs, et se rua hors de la pièce sans se soucier des regards stupéfaits de ses domestiques.

Il ne cessa pas de jurer et de blasphémer jusqu’à ce qu’il eût gagné le garage souterrain où se trouvait son bondisseur privé. Il glissa la clé dans la fente d’appel et attendit. Dès que la petite voiture apparut, il tourna la clé qui se trouvait dans la serrure, puis ouvrit brusquement la portière. Il y eut un léger bruit de déchirure. Reich se jeta sur le sol. Le réservoir du bondisseur fit explosion, mais, inexplicablement, iî ne s’enflamma pas. Bombardé par une trombe d’essence de créosote et de fragments de métal, Reich gagna à quatre pattes la rampe de sortie, et se mit à courir comme un fou.

Une fois dans la rue, il chercha désespérément un bondisseur public. Faute de trouver un engin automatique, il arrêta une machine pilotée par un chauffeur.

— Où va-t-on ? demanda l’homme.

— Chez Chooka Frood ! répondit-il d’une voix rauque, tout en essuyant avec son mouchoir le sang et le liquide malodorant qui souillaient son visage.

Le bondisseur le mena au n° 99 du Bastion Ouest.

Sans tenir compte des protestations du portier, de l’employé de la réception, et du chargé d’affaires de Chooka, Reich pénétra dans le bureau de la maîtresse du logis, pièce meublée dans le style victorien, avec des lampes de verre coloré, des sofas très rembourrés, et un bureau à cylindre devant lequel Chooka était assise, l’air morose, vêtue d’une blouse de couleur sombre. La terreur se peignit sur son visage quand elle vit Reich sortir de sa poche le brouilleur de neurones.

— Pour l’amour du Ciel ! s’écria-t-elle.

— Me voici, Chooka, dit-il d’une voix rauque. Je vais faire ton procès avant de te régler ton compte. Je me suis déjà servi de ce brouilleur lors de notre dernière rencontre. Je vais m’en servir de nouveau, et c’est toi qui m’y auras poussé.

— Magda ! hurla-t-elle en se levant d’un bond.

Reich la saisit par le bras et la projeta à l’autre extrémité de la pièce. Elle se heurta au divan sur lequel elle s’étala de tout son long. A ce moment la femme aux yeux rouges arriva au pas de course. Reich l’attendait. Il l’assomma d’un coup sur la nuque, puis, lorsqu’elle fut tombée, le visage en avant, il la maintint collée au plancher en lui appuyant son pied entre les deux épaules.

Après quoi, il s’adressa de nouveau à Chooka :

— Tirons les choses au clair. Pourquoi toutes ces machines infernales ?

— De quoi veux-tu parler ? cria-t-elle.

— Regarde-moi, bon Dieu, et tu sauras de quoi je parle ! Je viens d’éviter trois articles nécrologiques l’un après l’autre. Combien de temps crois-tu que ma chance va durer ?

— Je ne comprends pas, Reich. Explique-toi !

— Je parle de la Mort, Chooka, la Mort avec un M majuscule… Je suis venu ici et je t’ai arraché des mains la petite D’Courtney. Après ça, j’ai assommé ta copine aux yeux rouges, et je t’ai assommée toi-même. Là-dessus tu t’es mise en rogne, et tu m’as préparé ces traquenards. C’est bien ça, hein ?

Chooka fit un signe de tête négatif.

— Jusqu’à présent, j’en ai évité trois. Un à bord de l’astronef qui me ramenait du Pays de l’Espace. Un autre dans mon bureau. Un autre dans mon bondisseur. Combien en reste-t-il, Chooka.

— Ça n’est pas moi, Reich. Je te le jure. Je…

— Ça ne peut être que toi. Tu es la seule qui ait un motif précis de vouloir ma peau, et tu es la seule qui emploie des hommes de main. En conséquence, je vais te régler ton compte tout de suite. Je n’ai pas de temps à perdre.

Voyant qu’il déplaçait le cran de sûreté du brouilleur de neurones, Chooka se mit à hurler : « Pour l’amour du Ciel, Reich ! Qu’est-ce que j’aurais donc contre toi ? Tu as fait le méchant et tu as assommé Magda, bon. Mais tu n’es pas le premier et tu ne seras pas le dernier. Réfléchis un peu !

— J’ai bien réfléchi. Si ça n’est pas toi, qui vois-tu d’autre ?

— Keno Quizzard. Lui aussi emploie des hommes de main. Je vous ai entendus tous les deux…

— Quizzard ne compte pas. Il est mort. Qui encore ?

— Church.

— Il n’a pas assez de cran. Sans ça il m’aurait déjà fait le coup il y a dix ans. Qui encore ?

— Comment le saurais-je ? Il y a des centaines de gens qui te détestent assez pour ça.

— Il y a des milliers de gens qui me détestent. Mais qui donc a pu fracturer mon coffre-fort ?

— Peut-être que personne n’a fracturé ton coffre. Peut-être qu’un télépathe a fracturé ta tête et y a lu ta combinaison.

— Un télépathe !

— Oui, bien sûr. Peut-être que tu as sous-estimé Church… Ou peut-être est-ce un autre télépathe qui a une bonne raison de remplir ton cercueil…

— Mon Dieu… murmura Reich. Oh mon Dieu… oui, c’est ça.

— Church ?

— Non, Powell.

— Le flic ?

— Oui, Powell le flic. Powell le saint homme. Oui, oui, Powell ! Ce fumier utilise des moyens déloyaux parce que je l’ai battu à plate couture. Il n’a pas pu me faire mettre en accusation. Alors, il a recours à des traquenards…

— Tu es cinglé, Reich !

— Ah, tu crois ça ? Pourquoi donc m’a-t-il privé des services d’Ellery West et de Breen ? Il sait que je ne peux éviter un traquenard que grâce à un télépathe. Oui, c’est Powell !

— Mais, voyons, un flic, Reich ? Un flic ?

— Bien sûr, un flic ! Pourquoi pas ? Il ne risque rien. Qui songerait à le soupoçnner ? C’est très malin de sa part. J’en aurais fait autant à sa place… C’est bon. Je vais lui tendre un traquenard à mon tour ! »

Il repoussa d’un coup de pied la femme aux yeux rouges, marcha vers Chooka, la mit debout d’une brusque secousse, et lui ordonna d’un ton sec :

— Appelle Powell.

— Quoi ?

— Appelle Powell ! hurla-t-il. Lincoln Powell. Demande-lui de venir ici tout de suite.

— Non, Reich…

— Écoute-moi, pauvre idiote. Le Bastion Ouest appartient au cartel D’Courtney. Maintenant que le vieux D’Courtney est mort, je vais être le propriétaire du Bastion. Cette maison sera à moi ; toi-même tu seras à moi, Chooka. Si tu veux continuer à faire des affaires, tu feras bien d’appeler Powell immédiatement.

Elle regarda son visage livide, le sonda superficiellement, comprit qu’il disait vrai.

— Mais je n’ai aucun prétexte, Reich.

— Attends un peu…

Il réfléchit quelques instants, puis tira le pistolet-poignard de sa poche et le fourra dans les mains de Chooka :

— Montre-lui ça, et dis-lui que la petite D’Courtney l’a laissé ici.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le pistolet qui a tué D’Courtney.

— Pour l’amour du Ciel !

— Ça ne lui servira de rien, dit-il en ricanant. Lorsqu’il pourra mettre la main dessus, il sera déjà tombé dans le traquenard. Appelle-le. Montre-lui le pistolet. Fais-le venir ici.

Il poussa Chooka vers le visiphone, et alla se poster près de l’écran, en dehors du champ visuel, le brouilleur de neurones à la main.

Chooka forma le numéro du préfet de police. Mary Noyés apparut sur l’écran, écouta parler la voyante, puis appela Powell qui arriva aussitôt ; il avait un visage hagard et des yeux fortement cernés.

— J’ai… j’ai quelque chose dont vous avez peut-être besoin, monsieur Powell, balbutia Chooka. Je viens de le trouver. Cette fille que vous avez emmenée de chez moi. Elle a laissé ça en partant.

— Laissé quoi ?

— Le pistolet qui a tué son père.

— Pas possible ! s’exclama Powell dont le visage s’anima soudain. Faites voir.

Chooka montra l’arme.

— – C’est bien ça ! s’exclama-t-il. Peut-être que je vais m’en tirer après tout. Ne bougez pas, Chooka. J’arrive aussi vite qu’un bondisseur pourra fuser.

L’écran s’obscurcit. Reich grinça des dents comme s’il avait déjà eu le goût du sang dans la bouche. Il se précipita hors de la Maison de l’Arc-en-ciel, trouva un bondisseur automatique, glissa un demi-crédit dans la serrure, ouvrit la portière et se jeta à l’intérieur. Tandis qu’il décollait, il heurta la corniche d’un trentième étage et faillit capoter. Il se rendit compte alors qu’il n’était pas en état de piloter un bondisseur ni de tendre un traquenard.

« N’essaie pas de penser, se dit-il. N’essaie pas de faire un plan. Abandonne-toi à ton instinct. Tu es un tueur. Un tueur naturel. Contente-toi d’attendre et de tuer. »

Reich lutta contre lui-même et contre les commandes jusqu’à Hudson Ramp ; là, son instinct le poussa à faire un atterrissage brutal dans le jardin derrière la maison de Powell, sans savoir pourquoi. Au moment où il ouvrait la portière faussée, une voix métallique prononça les paroles suivantes : « Nous attirons votre attention sur le fait que vous êtes responsable des dégâts subis par ce véhicule. Nous vous prions de laisser votre nom et votre adresse. Si nous sommes obligés de retrouver votre trace, vous devrez payer les frais. Merci. »

— Je vais être responsable de dégâts beaucoup plus importants, grommela Reich.

Il se cacha derrière un gros buisson de forsythia et attendit, le brouilleur de neurones à la main. Bientôt, il comprit pourquoi il s’était abattu dans le jardin. La fille qui avait appelé Powell au visiphone sortit de la maison et se mit à courir vers le bondisseur. Quand il se fut assuré qu’elle était seule, il sortit brusquement de sa cachette. Elle se retourna avant de l’avoir vu. Une télépathe. Il appuya la détente jusqu’au premier cran. Réduite à l’impuissance, elle se raidit et se mit à trembler.

Au moment où il allait amener la détente jusqu’au cran mortel, l’instinct l’arrêta de nouveau. Soudain, le traquenard lui vint à l’esprit : tuer la fille dans la maison, semer sur son corps des bulbes explosifs et laisser cet appât funeste pour Powell. Le visage brun de sa victime se couvrit de sueur. Les musles de ses mâchoires tressautaient. Reich la saisit par le bras et la poussa vers la maison : elle avait la démarche raide d’un automate.

Ils entrèrent dans la cuisine, puis dans le living-room. Là, Reich trouva un grand divan sur lequel il jeta sa prisonnière. Elle se débattit furieusement, luttant avec tous les muscles de son corps. Il eut un sourire cynique, se pencha au-dessus d’elle et baisa ses lèvres.

— Mes amitiés à Powell, dit-il. Ensuite, il fit un pas en arrière et leva son arme. Il la baissa presque aussitôt.

Quelqu’un l’observait.

Il se retourna, jeta un coup d’œil autour de lui. Il n’y avait personne dans la pièce. Il regarda à nouveau la jeune femme et lui demanda : « Est-ce que c’est un truc de télépathie ? » Puis il leva son arme pour la deuxième fois… et la baissa presque aussitôt.

Quelqu’un l’observait.

Il fit le tour du living-room, regarda dans les placards et derrière les fauteuils. Il n’y avait personne. Il inspecta la cuisine et la salle de bains. Personne. Il revint dans le living-room, songea au premier étage, gagna l’escalier. Au moment de monter la première marche, il s’arrêta net comme s’il venait de recevoir un coup de merlin.

Quelqu’un l’observait, effectivement.

Agenouillée en haut de l’escalier, elle regardait à travers les barreaux de la rampe, comme une enfant. Elle était vêtue d’une barboteuse bleue et avait un ruban dans les cheveux, comme une enfant. Elle l’examinait avec l’expression comique et malicieuse d’une enfant. Barbara D’Court-ney.

— Bonjour, dit-elle.

Reich se mit à trembler.

— Je m’appelle Baba, reprit-elle.

Reich lui adressa un geste de la main.

Elle se leva immédiatement et descendit l’escalier en se tenant à la rampe.

— J’ai pas le droit de faire ça, dit-elle. Tu es un ami de papa ?

— Je… je…, balbutia-t-il d’une voix rauque.

— Papa vient de sortir, mais il va pas tarder à rentrer.

Il me l’a dit. Si je suis sage, il me rapportera un cadeau. J’essaie tant que je peux, mais c’est dur. Et toi, est-ce que tu es sage ?

— Votre père va revenir ? Votre p-père ?

— Oui, dit-elle en hochant la tête. Est-ce que tu jouais avec tante Mary tout à l’heure ? Tu l’as embrassée, je t’ai vu. Papa m’embrasse et j’aime ça. Est-ce que tante Mary aime ça ? Quand je serai grande, ajouta-t-elle en lui prenant la main d’un geste confiant, je vais me marier avec papa et je serai sa petite fille pour toujours. Est-ce que tu as une petite fille ?

Reich la saisit par le bras et la regarda bien en face : « Est-ce que tu te fiches de moi ? Est-ce que tu t’imagines que je vais couper dans ce panneau ? Qu’est-ce que tu as raconté à Powell ?

— Mon papa, c’est lui. Quand je lui demande pourquoi nous n’avons pas Je même nom, il prend un drôle d’air. Comment que tu t’appelles ?

— Je t’ai demandé de me dire ce que tu lui as raconté ! hurla Reich. Réponds-moi tout de suite ! »

Elle le regarda d’un air indécis, puis se mit à pleurer et essaya vainement de s’arracher à son étreinte.

— Lâche-moi ! Va-t’en ! dit-elle entre ses sanglots.

— Vas-tu me répondre !

— Lâche-moi !

Il l’entraîna jusqu’au divan où était assise Mary Noyés, toujours paralysée, et la jeta brutalement à côté de la jeune femme. Après quoi, il recula de nouveau, son arme levée. Soudain, Barbara se redressa et prit une attitude attentive. Son visage perdit son expression enfantine et devint rigide. Elle bondit à bas du divan, se mit à courir, s’arrêta net, et fit le geste d’ouvrir une porte. Elle se précipita droit devant elle, ses cheveux blonds flottant sur ses épaules, ses yeux noirs dilatés par la terreur… un éclair de beauté farouche.

— Père ! hurla-t-elle. Pour l’amour du Ciel ! Père !

Le cœur de Reich se serra. La jeune fille courut vers lui. Il s’avança pour la saisir. Elle s’arrêta, recula, puis courut vers la gauche pour essayer de le tourner, sans cesser de crier, le regard fixe.

— Non ! hurla-t-elle. Non ! Pour l’amour de Dieu ! Père !

Reich pivota sur lui-même et l’attrapa tandis qu’elle se débattait en criant. Lui aussi se mit à crier. Soudain, elle se raidit et se boucha les oreilles. Reich se retrouva dans la chambre de l’orchidée. Il entendit l’explosion, vit le sang et la cervelle jaillir derrière la tête de D’Courtney. Il fut secoué de spasmes violents qui l’obligèrent à lâcher prise. La jeune fille tomba à genoux, se traîna vers le cadavre, se pencha au-dessus du visage couleur de cire.

Reich, hors d’haleine, cognait ses deux poings fermés l’un contre l’autre. Lorsque le grondement qui emplissait ses oreilles eut pris fin, il se dirigea vers Barbara, essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées, d’apporter des modifications improvisées à son plan. Il n’avait pas envisagé la présence d’un témoin. Au diable cet imbécile de Powell ! Maintenant il allait être obligé de commettre un second meurtre. Pourrait-il combiner un double crime dans la… Non. Pas de crime. Un traquenard. Au diable cet imbécile de Gus Tate !… Mais non, il se trompait. Il n’était pas chez Maria Baumont. Il était…

— Trente-trois, Hudson Ramp, dit Powell, debout dans l’encadrement de la porte.

Reich pivota sur lui-même et, d’un geste brusque, plaça le brouilleur de neurones sous son coude gauche, comme les tueurs de Quizzard le lui avaient enseigné.

Powell fit un pas de côté en disant d’un ton sec :

— A votre place, je me tiendrais tranquille.

— Espèce de salaud ! hurla Reich. Ignoble sondeur ! Sale fumier !

Il se précipita sur Powell qui, de nouveau, sortit de la ligne de tir, puis revenant sur son ennemi, le frappa violemment sur le nerf ulnaire. Le brouilleur tomba sur le sol. Reich saisit son adversaire corps à corps et le bourra de coups de poing en proférant des jurons furieux. Prompt comme la foudre, Powell le frappa brutalement en trois endroits : la nuque, le nombril et l’aine. Reich s’écroula, hoquetant, le sang coulant à flot de ses narines.

— Tu croyais donc être seul à savoir te bagarrer, mon petit pote ? grommela le préfet de police.

Il se dirigea vers la jeune fille toujours agenouillée, et l’aida à se relever.

— Tu n’as pas eu de mal, Barbara ? demanda-t-il.

— Bonjour, papa. Je viens de faire un mauvais rêve.

— Je sais, mon petit. J’ai été obligé de te l’envoyer. Je voulais tenter une expérience sur ce gros lourd.

— Embrasse-moi.

— Tu grandis vite, dit-il en la baisant au front. Hier encore tu parlais comme un petit bébé.

— Je grandis parce que tu m’as promis de m’attendre.

— Je tiendrai ma promesse, Barbara. Peux-tu monter l’escalier toute seule, ou bien faut-il te porter… comme hier ?

— Je peux monter toute seule.

— C’est bon, mon petit. Va dans ta chambre.

Elle gagna le bas de l’escalier, empoigna solidement la rampe, et se mit à grimper marche à marche. Juste avant d’arriver en haut, elle jeta un dernier coup d’œil à Reich et tira la langue. Après quoi, elle disparut. Powell s’approcha de Mary Noyés, lui tâta le pouls, l’étendit sur le divan.

— Premier cran, murmura-t-il. C’est douloureux, mais elle sera remise dans une heure.

Il revint à Reich et le regarda fixement, tandis que la colère assombrissait ses traits : « Je devrais te faire payer ce que tu as fait à Mary, mais ça serait inutile. Rien ne peut te servir de leçon. Tu es pourri jusqu’à la moelle… pauvre salopard !

— Tue-moi ! s’écria Reich. Tue-moi, ou bien laisse-moi me relever, et alors, bon sang ! c’est moi qui te tuerai ! »

Powell ramassa le brouilleur de neurones et jeta un coup d’œil de côté sur Reich : « Essayez de fléchir vos muscles. Vous allez vous sentir mieux dans quelques secondes. »

Il s’assit et posa son arme sur ses genoux avant de poursuivre :

— Vous n’avez pas eu de veine. Cinq minutes après avoir quitté la maison, j’ai compris que l’histoire de Chooka était un piège. Naturellement, c’est vous qui lui aviez demandé de m’appeler.

— Foutez-moi la paix ! hurla Reich. Vous me dégoûtez avec votre sens de l’honneur et vos grands discours !…

— Elle m’a dit que c’était le pistolet qui avait tué D’Courtney, continua Powell imperturbablement. C’est exact, mais personne ne sait ce qui a tué D’Courtney, personne sauf vous et moi. Aussi, j’ai fait demi-tour immédiatement pour revenir ici… Allons, essayez de vous lever. Vous n’êtes pas malade à ce point.

Reich se mit debout péniblement, la respiration sifflante. Soudain, il plongea sa main dans sa poche d’où il retira la cartouche de bulbes explosifs. Powell se renversa en arrière sur son fauteuil et décocha un coup de talon dans la poitrine de son adversaire qui alla s’écrouler sur un sofa, tandis que la cartouche volait dans les airs.

— Quand apprendrez-vous donc qu’on ne peut pas prendre un télépathe au dépourvu ? dit Powell en allant ramasser la cartouche. Vous êtes un véritable arsenal, aujourd’hui. Vous n’agissez pas comme un homme libre, mais comme un criminel qu’on recherche mori ou vif. Remarquez que j’ai dit « libre » et non pas « innocent ».

— Libre pour combien de temps ? murmura Reich entre ses dents. Je n’ai pas parlé d’innocence, moi non plus. Mais pour combien de temps suis-je libre ?

— Pour toujours. J’avais monté mon affaire contre vous d’une façon parfaite. Tous les détails étaient au point (je viens de vérifier en vous sondant). Tous les détails sauf un, et celui-là a suffi pour tout gâter. Vous êtes libre. Nous avons clos votre dossier.

— Clos mon dossier ? répéta l’autre en regardant le préfet de police d’un air stupéfait.

— Oui. Il n’y a pas de solution possible. Je suis battu à plate couture. Vous pouvez vaquer à vos affaires en toute tranquillité. Personne ne vous inquiétera.

— Vous mentez ! C’est encore une de vos ruses ! Vous…

— Pas du tout. Je vais mettre cartes sur table. Je sais tout ce qui vous concerne : comment vous avez corrompu Gus Tate… ce que vous avez promis à Jerry Church… où vous avez découvert le jeu de la Sardine… ce que vous avez fait des capsules à la rhodopsine du docteur Jordan… comment vous avez vidé les cartouches, en guise d’alibi, pour les rendre ensuite à nouveau mortelles au moyen d’une goutte d’eau. Jusque-là j’avais un enchaînement de preuves irréprochable : méthode et occasion. J’ai achoppé sur le motif : les tribunaux exigent un motif objectif, et je suis incapable de le fournir. C’est pourquoi vous êtes libre.

— Menteur !

— Naturellement, je pourrais vous inculper de cambriolage avec effraction et de tentative de meurtre… mais c’est une accusation insignifiante. De plus, vous vous tireriez d’affaire encore une fois. Mes seuls témoins seraient une télépathe et une malade mentale. Je…

— Menteur ! Hypocrite ! Et vous vous imaginez que je vais avaler ça ? Ça et ce qui reste à venir ? Vous n’aviez rien contre moi ! Rien, pas l’ombre d’une preuve. Je vous ai battu sur tous les points. C’est pourquoi vous m’avez tendu des traquenards… D’ailleurs, maintenant que j’y pense, celui-ci doit être le pire de tous. Et je m’y suis laissé prendre comme un imbécile. Quel crétin j’ai été ! Quel…

— Silence ! ordonna Powell d’un ton sec. Quand vous divaguez ainsi, je ne peux pas vous sonder. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de traquenard ? Réfléchissez-y bien.

— Comme si vous ne le saviez pas ! dit l’autre en ricanant. Ma cabine à bord de l’astronef… Mon coffre-fort… Mon bondisseur…

Pendant une bonne minute, Powell se concentra sur Reich, sondant, absorbant, digérant. Puis son visage pâlit, sa respiration s’accéléra.

— Grand Dieu ! s’exclama-t-il en se levant d’un bond et en arpentant la pièce comme un fou. C’est ça… Ça explique tout… Le vieux Multi avait raison : il s’agissait bien d’un motif passionnel… L’image de Barbara avec un frère jumeau… Le complexe de culpabilité de D’Courtney… Pas étonnant que Reich n’ait pas pu se résoudre à nous tuer chez Chooka… Mais le meurtre de D’Courtney n’a plus aucune importance. Cette affaire va plus loin… Beaucoup plus loin… Elle est beaucoup plus dangereuse que je ne croyais.

Il fit brusquement volte-face et fixa sur Reich des yeux flamboyants :

— Si je pouvais vous tuer, je vous tordrais le cou de mes propres mains. Je vous déchirerais membre à membre et vous suspendrais à une potence galactique, et l’univers me bénirait. Savez-vous combien vous êtes dangereux ? La peste sait-elle le péril qu’elle représente ? La mort a-t-elle conscience d’être la mort ?…

Tandis que Reich le regardait d’un air stupéfait, Powell secoua la tête en murmurant : « A quoi bon vous demander ça ? Vous ne pouvez pas comprendre ce que je dis. »

Il alla vers un buffet et y prit deux ampoules d’eau-de-vie qu’il mit dans la bouche de Reich. Celui-ci essaya de les cracher, mais Powell lui tint les mâchoires fermées.

— Avalez-moi ça, ordonna-t-il. Je veux que vous retrouviez tout votre calme et que vous m’écoutiez. Voulez-vous du butylène ? de l’acide thyrique ? Ou bien êtes-vous capable de reprendre votre sang-froid sans l’aide d’une drogue ?

Reich s’étouffa et crachota d’un air furieux. Powell le secoua brutalement avant de continuer :

— Je vais vous révéler une partie de la vérité. Tâchez de bien comprendre. Votre affaire est terminée. Elle est terminée à cause des traquenards. Si j’avais pu les prévoir, jamais je n’aurais essayé de vous poursuivre par les voies légales. Je vous aurais tué de mes propres mains… Je n’ai pas pu trouver le motif de votre crime : c’est en cela que j’ai échoué. Quand vous avez offert la fusion à D’Courtney, il a accepté. Sa réponse était : WWHG, c’est-à-dire une acceptation. Vous n’aviez aucune raison de le tuer. Vous aviez toutes les raisons du monde pour ne pas le tuer.

Reich blêmit et se mit à agiter sa tête de côté et d’autre comme un fou : « Non, non. WWHG signifie : offre refusée. C’était un refus. Un refus. Un refus !

— C’était une acceptation.

— Non, ce salaud a refusé. Il a…

— Il a accepté. Quand j’ai réappris que D’Courtney vous avait fait une réponse affirmative, j’ai compris que tout était fichu, que je ne pourrais jamais porter l’affaire devant un tribunal. Mais je n’ai pas essayé de vous tendre des traque-

nards. Je n’ai pas crocheté la serrure de votre cabine. Je n’ai pas installé de bulbes explosifs dans votre cabinet de massage. Je n’ai jamais essayé de vous assassiner. Celui qui tente de vous tuer sait que vous n’avez rien à craindre de moi. Que vous n’avez rien à craindre de la démolition. Il a toujours su ce que je viens de découvrir… à savoir que vous êtes l’ennemi mortel de l’avenir de l’univers entier. »

Reich essaya de parler. Il se leva péniblement du sofa, et finit par dire :

— Qui est-ce ? Qui ? Qui ?

— C’est votre vieil ennemi, Reich. Un homme auquel vous n’échapperez jamais… Et je demande instamment à Dieu qu’il ne vous permette jamais de lui échapper.

— Qui est-ce, Powell ? QUI EST-CE ?

— L’Homme Sans Visage.

Reich poussa un cri rauque. Puis, il fit demi-tour et sortit d’un pas chancelant
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La tension, l’appréhension, et la dissension commencent. La tension, l’appréhension, et la dissension commencent. La tension, l’appréhension, et la dissension commencent.

« La ferme ! » s’écria Reich.

Huit pour moi ;

Sept pour toi ;

Six pour moi ;

Cinq pour toi ;

« Pour l’amour du Ciel ! Silence ! »

Quat’ pour moi ;

Trois pour toi ;

Deux pour moi ;

Un !

« Réfléchis. Il faut que tu réfléchisses. Pourquoi est-ce que tu n’arrives pas à réfléchir ? Qu’est-ce qu’il t’arrive ? »

La tension, l’appréhension, et…

« Il mentait. Tu sais qu’il mentait. Tu avais absolument raison. C’était un traquenard gigantesque. WWHG. Refus. Refus… Mais pourquoi m’a-t-il menti ? En quoi est-ce que ça va lui servir ? »

… la dissension commencent.

« L’Homme Sans Visage. Qui a bien pu lui raconter ça ? Breen ? Gus Tate ? Réfléchis donc ! »

La tension…

« Il n’y a pas d’Homme Sans Visage. Ça n’est qu’un rêve. Un cauchemar ! »

L’appréhension…

« Mais les traquenards ? Que faut-il penser des traquenards ? Tout à l’heure il me tenait à sa merci. Pourquoi n’a-t-il pas mis la détente sur le troisième cran ? Pourquoi m’a-t-il dit que j’étais libre ? Qu’est-ce qu’il mijote ? Réfléchis ! »

La dissension…

— Monsieur Reich ?

— Quoi ?

— Monsieur Reich !

— Quoi ? Qui est-ce ?

Reich reprit conscience. Il s’aperçut qu’il pleuvait à torrents. Il était couché sur le flanc, les genoux relevés, les bras croisés, une joue enfouie dans la boue. Trempé jusqu’aux os, il tremblait de froid. Il se trouvait sur l’esplanade de la Baie des Bombes. Des arbres dégouttants d’eau l’entouraient. Un homme se penchait au-dessus de lui.

— Qui êtes-vous ?

— Galen Chervil.

— Qui ça ?

— Galen Chervil, monsieur. Nous nous sommes rencontrés chez Maria Baumont. Puis-je vous rendre ce service dont je vous avais parlé, monsieur Reich ?

— Ne me sondez pas, surtout !

— Je n’y songe pas, monsieur. Nous n’avons pas l’habitude… J’ignorais que vous saviez que j’étais un télépathe. Vous feriez mieux de vous lever, monsieur.

Il prit Reich par le bras et tira. L’autre se dégagea en gémissant. Alors, le jeune Chervil lui passa les mains sous les épaules et le mit debout, tout en regardant d’un air stupéfait son aspect terrifiant.

— Est-ce qu’on vous a attaqué, monsieur ?

— Comment ? Non… non…

— Avez-vous eu un accident ?

— Pas du tout. Je… Oh, pour l’amour du Ciel, foutez-moi le camp !

— Bien, monsieur. Je croyais que vous aviez besoin d’aide, et je vous dois un service, mais…

— Un instant, je vous prie, dit Reich. Revenez.

Il s’appuya contre un tronc d’arbre en haletant. Puis il se redressa de toute sa hauteur, fixa sur Chervil ses yeux injectés de sang, et murmura d’une voix rauque :

— Vous parlez sérieusement en ce qui concerne ce service ?

— Bien sûr, monsieur.

— Vous ne me poserez pas de question ? Vous ne raconterez rien à personne ?

— Sûrement pas, monsieur.

— Mon problème est simple, Chervil : je veux savoir qui essaie de me tuer. Voulez-vous sonder quelqu’un pour moi ?

— J’aurais cru que la police pourrait…

— La police ?

Reich eut un rire convulsif, puis se serra le flanc en grimaçant de douleur tandis que sa côte brisée lui déchirait la chair. Au bout d’un instant, il lâcha son arbre et se dirigea vers Chervil en chancelant : « Je veux que vous sondiez un flic pour moi. Une huile. Le directeur des flics. Vous comprenez ? Je vais aller voir mon ami, le directeur de la police, et lui poser quelques questions. Je désire que vous soyez présent pour me dire la vérité. Voulez-vous m’accompagner au bureau de Crabbe et le sonder pour moi ? Voulez-vous faire cela en me jurant de l’oublier ensuite ?

— Oui, monsieur, j’y consens.

— Eh quoi ? Un extraper honnête ! Ma parole, on aura tout vu ! Allons-y. »

Reich s’éloigna de l’esplanade en trébuchant. Chervil le suivit, stupéfait de la force furieuse qui poussait cet homme en avant, malgré ses blessures et ses souffrances. Arrivé au quartier général de la police, Reich bouscula les employés et les agents de service, et finit par faire irruption dans le bureau du directeur.

— Grand Dieu ! s’exclama Crabbe, épouvanté à la vue de cette terrible apparition. Est-ce bien vous, Reich ?

— Asseyez-vous, Chervil, dit le maître de Monarch.

Puis, se tournant vers le directeur, il ajouta : « Oui, c’est

moi. Regardez-moi attentivement, Crabbe. Je suis un cadavre ambulant. Ce que vous voyez de rouge, c’est du sang. Le reste, c’est de la boue. J’ai eu une journée extraordinaire… une journée magnifique… et je voudrais savoir ce que la police a pu bien foutre pendant tout ce temps-là ! Où est votre tout-puissant préfet Powell ? Où est votre…

— Un cadavre ambulant ? Que voulez-vous dire, Reich ?

— Je veux dire que j’ai failli être assassiné trois fois de suite aujourd’hui. Ce garçon vient de me trouver sur l’esplanade de la Baie des Bombes, plus mort que vif. Regardez-moi, bon Dieu ! Regardez-moi donc !

— Assassiné ? s’exclama Crabbe en assenant un vigoureux coup de poing sur son bureau. Décidément, ce Powell est un imbécile. Jamais je n’aurais dû l’écouter. C’est le meurtrier de D’Courtney qui essaie de vous tuer. »

Reich fit à Chervil un signe de la main derrière son dos.

— J’ai dit à Powell que vous étiez innocent, mais il n’a pas voulu en tenir compte, poursuivit le directeur. Même quand cette infernale machine à calculer du bureau du district attorney lui a affirmé votre innocence, il a refusé d’y croire.

— La machine a dit que j’étais innocent ?

— Mais bien sûr. Il n’y a rien contre vous. Il n’y a jamais rien eu… Et vous avez droit, comme tout citoyen honorable, à la protection de la police contre les criminels. Je vais m’en occuper tout de suite…

Crabbe se dirigea vers la porte à grandes enjambées tout en poursuivant : « Et je crois qu’il ne m’en faut pas davantage pour régler son compte à M. Powell ! Attendez-moi, Ben. J’ai à vous parler au sujet de mon élection au Sénat Solaire. »

La porte s’ouvrit et se referma avec bruit. Reich essaya de retrouver toute sa lucidité. Il vit trois Chervil danser devant ses yeux : « Eh bien ? murmura-t-il. Eh bien ?

— Il a dit la vérité, monsieur.

— A mon sujet ? Au sujet de Powell ?

— Ma foi…, commença Chervil qui s’interrompit pour réfléchir.

— Parlez donc, bon sang ! Combien de temps croyez-vous que je vais tenir le coup ?

— Il a dit la vérité à votre sujet. Le Procureur Cybernétique n’a autorisé aucune poursuite contre vous. M. Powell a été obligé d’abandonner l’affaire, et… ma foi… sa carrière est très compromise.

— C’est bien vrai, Chervil ? demanda Reich en saisissant

le jeune homme par les épaules. C’est bien vrai ? Je suis lavé de toute accusation ? Je peux vaquer à mes affaires ? Personne ne m’inquiétera ?

— Vous êtes libre d’agir comme bon vous semblera, monsieur. »

Reich éclata d’un rire triomphant. Son corps meurtri le fit gémir de douleur pendant qu’il riait, et ses yeux s’emplirent de larmes cuisantes. Passant devant Chervil, il sortit du bureau de Crabbe. Il ressemblait de façon frappante à un homme de l’âge des cavernes tandis qu’il parcourait les couloirs, couvert de sang et de boue, geignant et riant, plein d’arrogance et boitant de manière pitoyable. Il ne lui manquait plus qu’une carcasse de cerf fraîchement tué sur l’épaule…

« Maintenant, je n’ai plus qu’à obtenir la tête de Powell », se disait-il. « Je la ferai empailler et l’accrocherai au mur de mon bureau. Ensuite, je compléterai le tableau en fourrant dans ma poche le cartel D’Courtney. Et, si on m’en donne le temps, j’ajouterai toute la galaxie au reste ! »

Il franchit le portail d’acier du quartier général, puis s’immobilisa pendant quelques instants en haut du perron, contemplant les rues balayées par la pluie…, le centre de récréations, de l’autre côté de la place, dont les différents blocs flamboyaient de lumière sous un même dôme transparent…, les magasins bordant les artères les plus hautes, emplis d’une foule d’acheteurs nocturnes…, les tours des grosses firmes à l’arrière-plan, énormes cubes de deux cents étages…, le réseau des lignes aériennes qui les reliaient…, les phares clignotants des bondisseurs montant et descendant comme un vol de criquets aux yeux rouges…

« Et tout cela m’appartiendra ! s’écria-t-il en levant les bras comme pour étreindre l’univers. Tout cela m’appartiendra ! Corps, passions et âmes ! »

A ce moment, il vit une grande silhouette menaçante traverser la place en le regardant à la dérobée. Une silhouette d’ombre étincelante de gouttes de pluie semblables à des joyaux… le regard fixe, muette… horrible… Un Homme Sans Visage.

Un cri étranglé retentit. Comme un arbre foudroyé, Reich s’abattit sur le sol.

 

–:–

 

A neuf heures moins une minute, dix des quinze membres du conseil de la guilde des extrapers se réunirent dans le bureau du président T’Sung pour régler une affaire urgente. A neuf heures une minute, la séance était levée. Voici ce qui se passa au cours de ces cent vingt secondes :

 

Coup de marteau

Cadran de pendule

Aiguille des heures sur 9

Aiguille des minutes sur 59

Aiguille des secondes sur 60

 

REUNION D’URGENCE

 

Pour examiner une requête de cathexis de masse, Lincoln Powell étant le canal humain de l’énergie capitalisée.

(Consternation)

T’Sung : Vous plaisantez, Powell. Comment pouvez-vous faire une pareille requête ? Qu’est-ce qui peut nécessiter une mesure si dangereuse et si extraordinaire ?

Powell : Une nouvelle extension de l’affaire Powell que je vous demande instamment d’examiner.

(Examen)

Powell : Vous savez tous que Reich est notre ennemi le plus dangereux. Il finance une campagne de calomnies anti-extraper. Si nous n’y mettons pas bon ordre, nous pourrons fort bien subir le sort habituel des minorités.

Akins : Très juste.

Powell : Il finance également la ligue des patriotes extrapers. Si cet organisme n’est pas mis hors d’état de nuire, la guerre civile nous attend et nous sommes perdus à jamais dans le marécage des désordres intérieurs.

Franion : Ça n’est que trop vrai.

Powell : Mais il y a une nouvelle extension de cette affaire, que vous venez tous d’examiner. Reich est sur le point de devenir un point focal galactique,.. Un lien d’importance capitale entre le passé positif et l’avenir probable. A l’instant même, il est prêt à se réorganiser puissamment. S’il parvient à se réajuster et à se réorienter avant que j’aie pu l’atteindre, il sera immunisé contre notre réalité, invulnérable à notre attaque ; il deviendra l’ennemi mortel de la raison et de la réalité galactiques.

(Inquiétude générale)

Akins : Voyons, vous exagérez, Powell.

Powell : Vous croyez ? Scrutez l’image avec moi. Regardez la position de Reich dans l’espace et le temps. Est-ce que ces croyances ne deviendront pas les croyances du monde entier ? Est-ce que sa réalité ne deviendra pas la réalité du monde entier ? N’est-il pas, dans sa position critique de puissance, d’énergie et d’intelligence, la route qui mène sûrement à la destruction complète ?

(Conviction)

T’Sung : C’est juste. Néanmoins, je répugne à permettre la réalisation d’une cathexis de masse. N’oubliez pas que, au cours des tentatives précédentes, elle a toujours abouti à la destruction du canal humain de l’énergie. Vous êtes trop précieux pour que nous risquions de vous perdre, Powell.

Powell : Il faut absolument que je coure ce risque. Reich est un de ces rares individus capables d’ébranler l’univers… encore enfant, mais près d’arriver à maturité. Et toute la réalité… Les extrapers, les normaux, la vie, la terre, le système solaire, l’univers entier… toute la réalité dépend de son réveil. Nous ne pouvons pas lui permettre de s’éveiller à une réalité inexacte. Je vous demande de décider.

Franion : Vous nous demandez de voter votre mort.

Powell : C’est ma mort contre la mort éventuelle de tout ce que nous connaissons. Je vous demande de décider.

Akins : Que Reich s’éveille comme il voudra. Nous avons assez de temps devant nous ; maintenant que nous sommes avertis, nous pourrons l’attaquer à une autre croisée des chemins.

Powell : Je vous demande de décider.

(Requête accordée)

 

Séance levée

Cadran de pendule

Aiguille des heures sur 9

Aiguille des minutes sur 01

Aiguille des secondes sur démolition.

 

–:–

 

Powell arriva chez lui une heure plus tard. Il avait rédigé son testament, acquitté ses factures, signé ses papiers, mis toutes ses affaires en ordre. Si la consternation avait régné à la guilde, elle régna plus encore dès son retour au logis. A peine eut-il franchi le seuil que Mary Noyés lut dans son esprit ce qui s’était passé.

— Linc !

— Pas de scène, je te prie. C’est absolument nécessaire.

— Mais…

— Il y a une chance pour que j’en réchappe. Ah… j’ai une recommandation à te faire. Les gars du labo veulent faire l’autopsie de mon cerveau aussitôt après ma mort… si je meurs. J’ai signé tous les papiers, mais je voudrais que tu interviennes dans le cas où il y aurait des difficultés. Ils aimeraient avoir le corps avant la rigidité cadavérique. Faute de mieux, ils se contenteront de la tête. Je te demande d’y veiller, veux-tu ?

— Linc !

— Excuse-moi. Maintenant tu ferais mieux de plier bagage et d’emmener l’enfant à l’Hôpital Kingston. Elle ne serait pas en sécurité ici.

— Ça n’est plus une enfant. Elle…

Mary fit demi-tour et monta l’escalier en courant, traînant derrière elle l’impact sensoriel familier : Neige, menthe, tulipes, taffetas…, auquel s’ajoutaient maintenant la terreur et les larmes. Powell soupira, puis il sourit en voyant apparaître sur le palier une fillette de treize à quatorze ans qui descendit les marches avec une désinvolture de grand style. Elle portait une robe et avait une expression de surprise très étudiée. Elle s’arrêta au milieu de l’escalier pour permettre au préfet de police d’admirer sa toilette et son attitude.

— Tiens ! C’est monsieur Powell, si je ne m’abuse.

— C’est bien lui. Bonjour, Barbara.

— Et qu’est-ce qui vous amène chez nous de si bon matin ?

Elle continua à descendre en effleurant la rampe du bout des doigts, et trébucha sur la dernière marche.

— Oh, Pip ! glapit-elle.

— Pop, dit Powell en la rattrapant.

— Bim.

— Bam.

— Ne bouge pas, dit-elle en levant les yeux vers lui. Je vais redescendre l’escalier et, cette fois, je te parie que je ne trébucherai pas.

— Je te parie le contraire.

Elle fit demi-tour, remonta les marches en courant, reprit sa pose sur le palier, puis se remit à descendre d’un air noble :

— Cher monsieur Powell, vous me prenez sans doute pour une écervelée. Vous devez modifier votre opinion à mon sujet. Je ne suis plus l’enfant que j’étais hier. J’ai des siècles de plus. Désormais, je vous prie de me considérer comme une adulte.

Elle franchit sans difficulté la dernière marche, et s’arrêta pour le regarder fixement. Soudain, elle éclata de rire, le poussa dans un fauteuil, et se laissa tomber sur ses genoux. Powell poussa un gémissement.

— Doucement, Barbara. Maintenant que tu as pris de l’âge, tu pèses plusieurs livres de plus.

— Dis-moi, qu’est-ce qui a jamais pu me faire croire que tu étais mon père ?

— Je ne te plais pas comme père ?

— Soyons francs, veux-tu ? Vraiment francs.

— Je veux bien.

— Est-ce que tu éprouves des sentiments paternels à mon égard ? Car, moi, je n’éprouve pas envers toi des sentiments filiaux.

— Ah ? Et quels sont tes sentiments ?

— J’ai posé la question la première ; c’est donc à toi de répondre le premier.

— J’éprouve à ton égard les sentiments d’un fils respectueux et dévoué.

— Je t’en prie, ne plaisante pas.

— J’ai décidé d’être le fils respectueux de toutes les femmes jusqu’à ce que Vulcain assume la place qui lui revient au Comité des Planètes.

Elle rougit de colère et se leva de sur ses genoux en disant :

— Je t’ai demandé de ne pas plaisanter parce que j’ai besoin d’un conseil. Mais si tu…

— Je te demande pardon, Barbara. De quoi s’agit-il ?

Elle s’agenouilla à côté de lui et lui prit la main :

— Je ne sais plus où j’en suis avec toi.

— Comment ça ?

— Tu le sais bien, répliqua-t-elle en le regardant droit dans les yeux.

— Oui, je le sais, dit-il après un instant de silence.

— Et tu ne sais plus où tu en es avec moi. Je le sais.

— Oui, Barbara, c’est exact.

— Est-ce mal ?

Powell se leva et se mit à arpenter la pièce d’un air malheureux :

— Non, Barbara, ce n’est pas mal ; c’est… hors de saison.

— Je voudrais que tu m’expliques.

— Que je t’explique ?… Oui, je suppose que ça vaudrait mieux. Je… Voici comment les choses se présentent, Barbara. Nous deux, nous faisons quatre. Tu es deux, et je suis deux.

— Pourquoi ?

— Tu as été malade, ma chérie. En conséquence, nous avons dû te transformer en bébé et te laisser grandir à nouveau. C’est pour ça que tu es deux : intérieurement, la Barbara adulte ; extérieurement, la petite fille.

— Et toi ?

— Je suis deux adultes. L’un d’eux, c’est moi… Powell… L’autre est membre du comité directeur de la ligue des extrapers.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Inutile que je te l’explique. C’est cette partie de mon moi qui a tout embrouillé…

Après quelques instants de réflexion, elle déclara d’une voix lente :

— Quand je n’éprouve pas des sentiments filiaux à ton égard… quelle partie de mon moi est en cause ?

— Je ne sais pas, Barbara.

— Si, tu le sais. Pourquoi ne veux-tu pas me le dire ?

Elle vint vers lui et lui passa les bras autour du cou… une

femme qui avait des manières d’enfant :

— Si ce n’est pas mal, pourquoi ne veux-tu pas le dire ? Si je t’aime…

— Qui donc a parlé d’amour ?

— Mais c’est de ça que nous parlons, n’est-ce pas ? Je t’aime et tu m’aimes, n’est-ce pas ?

— C’est bon, songea Powell, désespéré. Nous y voilà. Que vais-je faire ? Reconnaître la vérité ?

— Oui, tu n’as plus que ça à faire. (La réponse était venue de l’escalier que Mary descendait lentement, une valise à la main.)

— Ce n’est pas une télépathe.

— Ça n’a aucune importance. C’est une femme. Elle t’aime et tu l’aimes. Je t’en supplie, Linc, ne perdez pas cette occasion.

— Cette occasion de quoi ? D’une liaison si je sors vivant de l’épreuve ? Ça ne pourrait être qu’une liaison : tu sais que la guilde ne permet pas d’épouser des normaux.

— Elle se contentera de ça, et elle t’en sera reconnaissante. Tu peux m’en croire, je m’y connais.

— Et si je meurs ? Alors, elle n’aura rien… Rien que le souvenir vague d’un vague amour… Non, Barbara, dit-il à voix haute, ce n’est pas ça du tout.

— Si fait ! insista-t-elle.

— Non. C’est la petite fille en toi qui parle. La petite fille croit qu’elle m’aime. La femme ne m’aime pas.

— La petite fille deviendra une femme.

— Et elle m’oubliera complètement.

— Tu l’obligeras à se souvenir de toi.

— Pourquoi l’y obligerais-je, Barbara ?

— Parce que tu éprouves le même sentiment à mon égard. Te le sais.

— Quel bébé tu es ! s’exclama Powell en éclatant de rire. Qu’est-ce qui te fait croire que je t’aime de cette façon-là ? Je ne t’ai jamais aimée d’amour, Barbara.

— Mais si !

— Ouvre les yeux, mon petit. Regarde-moi. Regarde Mary. Tu as des siècles de plus, n’est-ce pas ? Tu es en âge de comprendre. Ai-je besoin de t’expliquer ce qui est évident ?

— Pour l’amour du Ciel, Linc !

— Je regrette Mary. Je suis obligé de me servir de toi.

— Au moment où je vais te dire adieu… peut-être pour toujours… faut-il encore que j’endure ce tourment ? N’ai-je pas assez souffert déjà ?

— Chut ! doucement, mon petit.

Barbara regarda fixement Powell, puis Mary. Ensuite elle hocha la tête et déclara d’une voix lente :

— Tu mens.

— Tu crois ? Regarde-moi bien.

Il lui posa les mains sur les épaules et la dévisagea sans ciller. Abe le Malhonnête vint à son aide :

— Regarde-moi, Barbara, répéta-t-il en prenant une expression bienveillante, amusée, tolérante et protectrice.

— Non ! s’écria-t-elle. Ta figure ment. Tout ça est… est détestable !… Va-t’en ! Pourquoi ne t’en vas-tu pas ? ajouta-t-elle en fondant en larmes.

— Nous allons partir toutes les deux, Barbara, dit Mary en la prenant par le bras et en l’entraînant vers la porte.

— Il y a un bondisseur qui attend dehors, Mary.

— Il y a moi qui t’attends, Linc. Qui t’attendrai toujours. Moi et les Chervil, et les Akins et les Jordan, et etc.

— Je sais, je sais. Je vous aime tous. Baisers. XXXXXXXX. BENEDICTIONS.

Image d’un trèfle à quatre feuilles, de pattes de lapin, de fers à cheval.

Réponse grivoise de Powell.

Léger rire.

Adieu.

Debout dans l’encadrement de la porte, il sifflait un petit air plaintif en regardant le bondisseur disparaître dans le ciel d’un bleu d’acier, en direction de l’Hôpital Kingston. Il se sentait épuisé, fier d’avoir accepté le sacrifice de sa vie, intensément honteux d’être fier, et nettement mélancolique. Devait-il prendre un peu de niacate de potassium pour se mettre dans l’état de surexcitation voulu ? Pour quoi foutre ? Dire que dans cette saloperie de ville de dix-sept millions d’âmes, pas une âme n’était pour lui ! Dire que…

La première impulsion arriva. Un mince filet d’énergie. Il le sentit très nettement et jeta un coup d’œil à sa montre. Dix heures vingt. Déjà ? Si vite ? Il ferait mieux de se préparer.

Il rentra et gagna précipitamment son cabinet de toilette. Les impulsions arrivaient en crépitant… comme les grosses gouttes de pluie qui annoncent un orage. Sa psyché se mit à vibrer tandis qu’il absorbait ces minuscules courants d’énergie latente. Il ôta ses vêtements, s’habilla pour pouvoir affronter tous les temps, et…

Et quoi ? Les grosses gouttes étaient devenues une forte bruine qui tombait sur lui, emplissant son esprit conscient d’une fièvre ardente… de violents éclairs émotionnels… de… Oui, des capsules nourrissantes. Cramponne-toi à ça : nourrissantes, nourrissantes, nourrissantes !… Il descendit l’escalier en trébuchant, gagna la cuisine, trouva le bulbe de matière plastique, le déchira, avala une douzaine de capsules.

A présent, l’énergie arrivait par torrents. De chaque ex-traper de la ville émanait un mince courant de puissance, et tous ces courants formaient un ruisseau, une rivière, une mer tumultueuse de cathexis de masse dirigée vers Powell, accordée sur Powell. Il ouvrit tous ses barrages mentaux pour la mieux absorber. Son système nerveux se mit à hurler ; dans son esprit, une turbine commença à tourner de plus en plus vite avec un gémissement de plus en plus aigu.

Maintenant, il était hors de la maison. Il errait dans les rues, aveugle, sourd, insensible, plongé dans cette masse de puissance bouillonnante… Tel un voilier pris dans un typhon qui lutterait pour transformer le tourbillon de vent en force motrice capable de le ramener au port, Powell luttait pour absorber cet effroyable torrent, pour capitaliser cette énergie latente et l’orienter vers la démolition de Reich avant qu’il ne fût trop tard, trop tard, trop tard, trop tard…
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ABOLIS LE LABYRINTHE.

DETRUIS LE DEDALE.

BIFFE LE PUZZLE.

(X2 Ø Y3 d ! Espace /d ! Temps.)

LICENCIE.

(OPERATIONS, EXPRESSIONS, FACTEURS, FRACTIONS, PUISSANCES, EXPOSANTS, RADICAUX, IDENTITES, EQUATIONS, PROGRESSIONS, VARIATIONS, PERMUTATIONS, DETERMINANTS ET SOLUTIONS.)

EFFACE.

(ELECTRON, PROTON, NEUTRON, MESON ET PHOTON.)

OBLITERE.

(CAYLEY, HENSON, LILIENTHAL, CHANUTE, LANGLEY, WRIGHT, TURNBUL ET S & ERSON.)

ELIMINE.

(NEBULEUSES, GROUPES, FLEUVES, BINAIRES, GEANTS, SEQUENCES et NAINS BLANCS.)

DISPERSE.

(POISSONS, AMPHIBIES, OISEAUX, MAMMIFERES ET L’HOMME.)

ABOLIS.

DETRUIS.

BIFFE.

LICENCIE.

OBLITERE TOUTES LES EQUATIONS.

L’INFINI EGALE ZERO.

IL N’Y A PLUS DE…

— … Il n’y a plus de quoi ? hurla Reich en se souvenant péniblement, puis en luttant contre les couvertures et les mains qui le repoussaient en arrière. Il n’y a plus de quoi ?

— Plus de cauchemars, dit Duffy Wyg &.

— Qui est là ?

— Moi, Duffy.

Reich ouvrit les yeux. Il était dans une chambre aux rideaux de dentelles, couché dans un lit à l’ancienne mode garni de couvertures et de draps. Duffy, toute fraîche dans une blouse empesée, le tenait par les épaules. A nouveau, elle essaya de le repousser sur l’oreiller.

— Je dors, déclara Reich. Je veux me réveiller.

— Tu dis des choses charmantes. Couche-toi, le rêve continuera.

— J’étais éveillé, énonça Reich d’une voix sombre en se laissant retomber en arrière. J’étais bien éveillé pour la première fois de ma vie. J’ai entendu… Je ne sais pas trop ce que j’ai entendu. Le zéro et l’infini. Des choses importantes. La réalité. Ensuite, je me suis endormi, et je suis ici.

— Permets-moi de te corriger, dit Duffy en souriant. Tu t’es éveillé.

— Je dors ! hurla Reich en se dressant sur son séant. As-tu un peu d’eau-de-vie à me donner ? N’importe quoi… de l’opium, du hachisch, du somnar… Il faut que je me réveille, Duffy. Il faut que je retrouve la réalité.

La jeune femme se pencha au-dessus de lui et appuya ses lèvres sur les siennes avec ardeur : « Et ça, est-ce que c’est réel ?

— Tu ne comprends pas. J’ai été en proie à des illusions… des hallucinations… Il faut que je me rajuste, que je m’organise, que je m’oriente à nouveau… Avant qu’il ne soit trop tard, Duffy. Avant qu’il ne soit trop tard, trop tard, trop tard…»

Duffy leva les bras au ciel :

— Qu’est-il donc arrivé à la médecine ! s’exclama-t-elle. D’abord, ce foutu médecin te fait peur au point que tu tournes de l’œil. Ensuite, il jure que tu es complètement rétabli… et regarde un peu ton état. En pleine psychose !… Si tu ajoutes un mot de plus, conclut-elle en s’agenouillant sur le lit et en agitant son index sous le nez de Reich, j’appelle Kingston immédiatement.

— Quoi ? Qui ?

— L’Hôpital Kingston. L’endroit où on envoie les gens comme toi.

— Qui est-ce qui m’a fait peur à tel point que j’ai tourné de l’œil ?

— Un médecin de tes amis.

— Sur la place devant le quartier général de la police ?

— Exactement.

— Tu en es bien sûre ?

— J’étais avec lui. Je te cherchais. Ton valet de chambre m’avait raconté l’histoire de l’explosion et j’étais inquiète. Nous sommes arrivés à ton secours juste à temps.

— As-tu vu son visage ?

— Si je l’ai vu ! Je l’ai embrassé !

— Comment était-il ?

— Ma foi, un visage comme un autre. Deux yeux, deux lèvres, deux oreilles, un nez, trois mentons.

— Et tu m’as emmené ici ?

— Bien sûr. Je n’allais pas rater cette occasion. C’était pour moi le seul moyen de te mettre dans mon lit.

Il sourit, se détendit et annonça : « Duffy, tu peux m’embrasser maintenant.

— Monsieur Reich, vous avez déjà été embrassé. Ou bien, cela s’est-il passé quand vous étiez encore éveillé ?

— Ne pensons plus à ça, rétorqua-t-il en éclatant de rire. C’étaient des cauchemars, sans plus ! Pourquoi diable me ferais-je de la bile pour des cauchemars ? J’ai tout le reste du monde entre les mains. Je prendrai les rêves par-dessus le marché. Ne m’as-tu pas demandé un jour de te traîner dans le ruisseau, Duffy ?

— C’était un caprice enfantin. Je croyais pouvoir y rencontrer des gens d’une classe sociale supérieure.

— Dis-moi quel genre de ruisseau tu désires, et tu l’auras. Ruisseaux d’or… Ruisseaux de diamants… Veux-tu un ruisseau d’ici à Mars ? Tu l’auras. Veux-tu que je transforme tout le système solaire en ruisseau ? Je le ferai. Je peux transformer toute la galaxie en ruisseau, si tu en as envie… Veux-tu voir Dieu en face ? ajouta-t-il en se frappant la poitrine du pouce. Tu n’as qu’à me regarder !

— Ben chéri, comme tu es modeste ! Et quelle gueule de bois tu as !

— Bien sûr que je suis ivre…»

Reich sortit ses jambes du lit et se mit sur pied en titubant légèrement. Duffy vint aussitôt à son aide en lui passant un bras autour de la taille pour le soutenir :

— Pourquoi ne serais-je pas ivre ? J’ai battu D’Courtney. J’ai battu Powell. J’ai quarante ans : il m’en reste soixante pour posséder le monde entier. Oui, Duffy, le monde entier !

Il se mit à arpenter la pièce avec sa compagne, et ce fut comme une promenade à travers l’esprit de la jeune femme bouillonnant d’érotisme, car un décorateur extraper avait reproduit la psyché de Duffy dans toute l’ornementation.

— Est-ce que ça te plairait de fonder une dynastie avec moi ? demanda-t-il.

— Je ne saurais pas comment m’y prendre.

— Tu commences par Ben Reich. D’abord, tu l’épouses. Ensuite…

— Ça suffit. Quand est-ce que je commence ?

— Ensuite tu as des enfants. Des garçons. Des douzaines de garçons…

— Non, des filles. Et pas plus de trois.

— Puis tu regardes Ben Reich prendre le cartel D’Courtney et le fusionner avec Monarch. Tu regardes les ennemis dégringoler… comme ceci !

Il donna un grand coup de pied dans une coiffeuse qui bascula et fit s’écraser sur le plancher une dizaine de flacons de cristal.

— Lorsque Monarch et D’Courtney seront devenus Reich, Incorporated, tu me regarderas avaler le reste… le menu fretin… Case et Umbrel, sur Vénus. Avalé ! (Il abattit son poing sur une table en forme de torse qui s’écroula.) United Transaction, sur Mars. Avalé ! (Il fracassa une chaise fragile.) Le trust G. C. I., sur Ganymède, Callisto et Io… Les Produits Chimiques et Atomiques Titan… Et puis ce sera le tour des tout petits : les médisants, les haïsseurs, la guilde des extrapers, les moralistes, les patriotes… Avalés ! Avalés ! Avalés ! (Il cogna de la paume de sa main sur une statuette de marbre qui dégringola de son piédestal et se brisa.)

— Ne fais pas l’idiot, mon chat, dit Duffy en s’accrochant à son cou. Pourquoi gaspiller cette précieuse violence ? Bouscule-moi un peu, chéri.

Il la prit dans ses bras et la secoua jusqu’à ce qu’elle se mît à crier. Alors il éclata de rire puis l’écrasa contre sa poitrine en vociférant :

— Et certaines parties du monde auront bon goût… comme toi, Duffy ; et d’autres empesteront l’air jusqu’au ciel… mais je les goberai toutes. Je ne sais pas comment Dieu s’y est pris, mais je sais ce qui me plaît. Nous flanquerons tout par terre, Duffy, pour le reconstruire selon notre goût… Toi, moi et la dynastie.

Il la porta jusqu’à la fenêtre, arracha les rideaux, et ouvrit le châssis d’un formidable coup de pied dans un grand fracas de verre brisé. Dehors, des ténèbres de velours régnaient sur la ville. Seules, les lignes aériennes et les rues étaient marquées par des lumières clignotantes. Parfois les yeux rouges d’un bondisseur jaillissaient soudain à l’horizon d’un noir de jais. La pluie avait cessé. Un mince croissant de lune blême était accroché dans le ciel. Le vent nocturne entrait dans la chambre en murmurant et traçait un sillon dans l’odeur écœurante des parfums renversés.

— Vous tous qui êtes là, s’écria Reich, pouvez-vous m’entendre ? Vous tous qui dormez et rêvez… désormais vous ne rêverez plus que mes rêves ! Vous…

Brusquement il se tut, lâcha Duffy et la laissa glisser sur le plancher à côté de lui. Il empoigna les montants de la fenêtre, passa la tête au-dehors, se tordit le cou pour mieux regarder le ciel. Quand il rentra sa tête dans la chambre, son visage avait une expression égarée.

— Les étoiles, marmonna-t-il. Où sont les étoiles ?

— Où sont les… quoi ?

— Les étoiles, répéta Reich en montrant le ciel d’un geste timide. Elles ont disparu.

— Qu’est-ce qui a disparu ? demanda Duffy en le regardant d’un air intrigué.

— Les étoiles ! hurla-t-il. Regarde le ciel. Les étoiles ont disparu ! Les constellations ont disparu ! La Grande Ourse-La Petite Ourse… Pégase… Cassiopée… Elles ont toutes disparu ! Il n’y a plus que la lune. Regarde !

— Ç’a toujours été comme ça…

— C’est faux ! Où sont les étoiles ?

— Quelles étoiles ?

— Je ne connais pas leurs noms… La Polaire et… Vega et… Bon sang, comment veux-tu que je sache leurs noms ? Je ne suis pas un astronome. Que nous est-il arrivé ? Qu’est-il arrivé aux étoiles ?

— Mais qu’est-ce que c’est que des étoiles ?

Il la saisit par les bras d’un air furieux :

— Des soleils… qui bouillonnent et flamboient de lumière. Par milliers… par milliards… ils brillent dans la nuit. Qu’est-ce que tu as, bon sang ? Tu ne comprends donc pas ? Il y a eu une catastrophe dans l’espace. Les étoiles ont disparu !

Duffy hocha la tête. Son visage avait une expression terrifiée :

— Je ne sais pas de quoi tu parles, Ben. Je ne sais absolument pas de quoi tu parles.

Il la repoussa, fit demi-tour, et alla s’enfermer à clé dans la salle de bains. Pendant qu’il se lavait et s’habillait en toute hâte, Duffy cognait sur la porte à grands coups de poing en le suppliant d’ouvrir. Finalement, elle cessa de frapper ; quelques secondes plus tard, il l’entendit appeler à mi-voix l’Hôpital Kingston.

— Qu’elle leur explique donc la disparition des étoiles, murmura Reich, partagé entre la terreur et la colère. Après avoir achevé sa toilette, il revint dans la chambre. Duffy se hâta de couper la communication et se tourna vers lui.

— Ben, commença-t-elle.

— Attends-moi ici, grommela-t-il. Je vais aller me renseigner.

— Te renseigner à quel sujet ?

— Au sujet des étoiles ! hurla-t-il. De ces foutues étoiles qui ont disparu !

Il se précipita dans la rue. Sur le trottoir vide, il s’arrêta pour lever les yeux vers le ciel. La lune était là. Il y avait aussi un point de lumière rouge : Mars. Et un autre encore : Jupiter. Mais le reste n’était que noires ténèbres. Elles s’étendaient au-dessus de sa tête, énigmatiques, continues, terrifiantes. Elles semblaient l’écraser contre le sol, oppressantes, étouffantes, mortelles.

Il se mit à courir, les yeux toujours levés. Au coin d’une rue, il se heurta contre une femme qu’il renversa. Il la releva aussitôt.

— Tu peux pas faire attention, sa le fumier ! hurla-t-elle en rajustant son chapeau. Puis, d’une voix doucereuse : « Tu as envie de rigoler un brin chéri ? »

Sans lui lâcher le bras, Reich montra le ciel du doigt :

— Regardez. Les étoiles ont disparu. Vous n’avez pas remarqué ça ? Les étoiles ont disparu.

— Qu’est-ce qui a disparu ?

— Les étoiles. Vous ne voyez donc pas ?

— J’ sais pas de quoi qu’ tu causes, chéri. Viens, on va boire un pot.

Il s’arracha à ses griffes et se remit à courir. Il trouva une cabine de visiphone public, y entra, forma le numéro des Renseignements. L’écran s’éclaira, et une voix mécanique demanda : « Question ?

— Qu’est-il arrivé aux étoiles ? Quand est-ce arrivé ? Quelle explication a-t-on donnée ? »

Il y eut un déclic, une pause, puis un autre déclic :

— Voulez-vous épeler le mot, je vous prie.

— Etoile ! hurla Reich. E-T-O-I-L-E. Etoile !

Déclic, pause, déclic : « Aucun renseignement n’est inscrit sous cette rubrique. »

Reich jura sourdement, puis parvint à se maîtriser et demanda : « Quel est l’observatoire le plus proche de la ville ?

— Veuillez spécifier quelle ville.

— Celle-ci. New York. »

Déclic, pause, déclic : « L’Observatoire Lunaire de Croton Park est situé à trente milles au nord. On peut l’atteindre par la Coordonnée Nord 227 pour bondisseurs. L’Observatoire Lunaire a été fondé en l’an 2000…»

Reich coupa la communication. « Aucun renseignement n’est inscrit sous cette rubrique ! Bon Dieu ! Est-ce qu’ils sont tous fous ? » Il se remit à courir dans les rues, et arrêta un bondisseur public.

— Nordco 227, dit-il d’un ton sec en entrant dans la cabine. Trente milles. L’Observatoire Lunaire.

— Y a un supplément, dit le conducteur.

— Je le paierai. Allez, fusez !

Le bondisseur décolla. Reich garda le silence pendant cinq minutes, puis demanda d’un ton détaché :

— Vous avez remarqué l’état du ciel ?

— Pourquoi ça, patron ?

— Les étoiles ont disparu.

Le conducteur eut un rire complaisant.

— Ça n’est pas une plaisanterie, dit Reich. Les étoiles ont bel et bien disparu.

— Si c’est pas une plaisanterie, faut me donner des explications. Qu’est-ce que c’est que ces foutues étoiles dont vous me causez ?

Reich faillit répliquer de façon mordante, mais à ce moment, le bondisseur s’arrêta près de l’observatoire.

— Attendez-moi là », ordonna-t-il. Après quoi, il traversa les pelouses en courant et gagna le petit perron de pierre.

La porte était entrebâillée. Reich pénétra dans le bâtiment où il entendit le léger grincement du mécanisme du dôme et le tic-tac paisible de la pendule de l’observatoire qui répandait une douce lueur dans les ténèbres de la pièce. Le réfracteur fonctionnait. La silhouette vague de l’observateur était courbée au-dessus de l’oculaire du télescope.

Reich marcha vers lui, nerfs tendus, muscles contractés, frémissant d’entendre le bruit de ses pas retentir dans le silence. L’air était froid.

— Écoutez-moi, commença-t-il à voix basse. Je m’excuse de vous déranger, mais vous, au moins, vous avez dû vous en apercevoir. Les étoiles, c’est votre métier. Vous vous en êtes aperçu, n’est-ce pas ? Elles ont disparu. Toutes sans exception. Que s’est-il passé ? Pourquoi n’a-t-on pas donné l’alerte ? Pourquoi tout le monde fait-il semblant de ne s’apercevoir de rien ? Grand Dieu ! Les étoiles ! Nous avons toujours considéré leur présence comme toute naturelle. Et maintenant elles ont disparu. Que s’est-il passé ? Où sont-elles ?

La silhouette se redressa lentement, puis se tourna vers lui en disant :

— Il n’y a pas d’étoiles.

C’était L’Homme Sans Visage.

Reich poussa un cri d’épouvante et s’enfuit. Après avoir franchi le seuil et dégringolé les marches du perron, il traversa les pelouses, se rua vers le bondisseur, et, dans son affolement, se heurta contre la cabine de cristal avec tant de violence qu’il tomba sur les genoux.

Le conducteur le remit sur pied :

— Vous vous sentez dans votre assiette, mon vieux ?

— Je ne sais pas, gémit Reich. Je voudrais bien le savoir.

— C’est pas mon affaire, pour sûr, mais je crois que vous devriez consulter un extraper. Vous tenez des discours de cinglé.

— A propos des étoiles ?

— Ouais.

— Je suis Ben Reich, Ben Reich de Monarch…

— D’accord, patron. Je vous avais reconnu.

— Parfait. Vous savez donc ce que je peux faire pour vous si vous consentez à me rendre un service. De l’argent… Un nouveau boulot… Tout ce qui vous plaira.

— Vous pouvez rien pour moi, mon vieux. On m’a déjà rajusté à l’Hôpital Kingston.

— Encore mieux. Un honnête homme. Voulez-vous me rendre un service pour l’amour de Dieu ou de tout ce que vous pouvez aimer d’autre ?

— Bien sûr, mon vieux.

— Entrez dans cette bâtisse. Regardez l’homme qui est au télescope. Regardez-le bien. Puis revenez me faire sa description.

Le conducteur s’éloigna et revint au bout de cinq minutes.

— Eh bien ?

— C’est un type très ordinaire, mon vieux. La soixantaine. Chauve. Des rides profondes. Des oreilles décollées. Un menton fuyant.

— Ça n’est personne… personne, murmura Reich.

— De quoi ?

— Voyons, mon ami, ces étoiles, vous n’en avez jamais entendu parler ? vous ne les avez jamais vues ? vous ne savez pas de quoi je parle ?

— Non, mon vieux.

— Oh Seigneur ! s’exclama Reich d’une voix gémissante. Oh doux Jésus !

— Allons, sortez pas de votre orbite, déclara le conducteur en lui donnant de vigoureuses tapes dans le dos. Je vais vous dire une bonne chose. A Kingston, on m’a appris pas mal de trucs. Entre autres, on m’a raconté que… Enfin, voilà ce qui en est. Des fois on se met une idée folle dans la tête. Elle est toute neuve, bien sûr, mais on s’imagine qu’on l’a toujours eue. Par exemple… je sais pas au juste… Tenez ! on croit que les gens avaient qu’un œil dans le temps, et maintenant voilà qu’ils en ont deux.

Reich le regarda d’un air stupéfait.

— Là-dessus, vous commencez à galoper à droite et à gauche en gueulant : « Sacré bonsoir, comment ça se fait que tout le monde ait deux yeux à présent ? » Et les autres vous répondent : « On en a toujours eu deux. » Et vous dites : « Des clous. Je me rappelle très bien que tout le monde en avait qu’un. » Et, bon sang, vous le croyez dur

comme fer. Et les autres ont un mal de chien à vous ôter ça de la tête. Eh bien, mon vieux, m’est avis que vous êtes comme un gars qui s’imagine qu’on doit avoir qu’un œil !

— Un œil, murmura Reich. Deux yeux. La tension, l’appréhension, et la dissension commencent.

— De quoi ?

— Je ne sais pas. Je ne sais pas. J’ai eu des coups durs le mois dernier… Peut-être que vous avez raison. Mais…

— Vous voulez aller à Kingston ?

— Non !

— Vous aimez mieux rester là et chialer à propos des étoiles ?

— Je me fous pas mal des étoiles ! hurla Reich brusquement. Sa crainte s’était transformée en fureur. Un flot d’adrénaline se répandit dans tout son organisme, déterminant un renouveau de courage et d’entrain.

— Le monde entier m’appartient, poursuivit-il en sautant dans la cabine. Peu importe si je dois accepter en plus quelques illusions.

— Bravo, patron ! Où c’est qu’on va ?

— Au Palais Royal.

— Vous dites ?

— A Monarch, répliqua Reich en riant. Et il ne cessa pas de rire pendant tout le trajet jusqu’à la tour de Monarch qui s’érigeait dans la pâle lueur de l’aube. Mais c’était un rire sans gaieté.

Le personnel de la firme, réparti en trois équipes, assurait un service de vingt-quatre heures. L’équipe de minuit à huit heures du matin somnolait à sa tâche lorsque Reich fit irruption dans son domaine. Bien qu’ils l’aient vu rarement au cours du dernier mois, ses employés étaient habitués à ces visites ; sans à-coups, il se mirent à travailler à plein rendement. Tandis que Reich gagnait son bureau personnel, il fut suivi par ses secrétaires et sous-secrétaires portant la liste des questions urgentes.

— Tout ça peut attendre, déclara-t-il d’un ton sec. Faites venir tout le personnel… tous les chefs de service et tous les inspecteurs. J’ai une déclaration à faire.

L’agitation qui suivit le calma. De nouveau, il se sentit rendu à la vie, à la réalité. Tout ceci était la seule réalité : la bousculade, l’activité fébrile, les sonneries, les ordres à voix basse, les visages empreints de respect qui emplissaient le bureau. C’était là une image de l’avenir, du temps où les sonneries retentiraient sur les planètes et les satellites, où des inspecteurs mondiaux afflueraient dans son bureau d’un air de profond respect.

— Comme vous le savez tous, commença Reich en arpentant lentement la pièce et en dardant des regards perçants autour de lui, nous autres, de Monarch, nous avons livré une lutte à mort au cartel D’Courtney. Cray D’Courtney a été tué il y a quelque temps. Certaines difficultés consécutives à son décès ont aujourd’hui disparu. Vous serez heureux d’apprendre que la voie nous est ouverte. Nous pouvons mettre en application le Projet A A pour prendre possession du cartel.

Il marqua une pause afin de mieux entendre le murmure fébrile qui devait accueillir ses mots. Il n’y eut aucune réaction dans l’assistance.

— Peut-être, poursuivit-il, certains d’entre vous ne comprennent-ils pas l’importance colossale de la tâche. Permettez-moi d’exposer les choses en termes accessibles à tous. Ceux qui sont aujourd’hui contrôleurs de ville deviendront contrôleurs continentaux. Les contrôleurs continentaux deviendront chefs de satellite. Les chefs de satellite actuels deviendront chefs planétaires. Désormais, Monarch dominera le système solaire. Désormais, nous devons tous penser à l’échelle du système solaire. Désormais…

Il se tut brusquement, alarmé par l’expression stupéfaite des visages qui l’entouraient. Son regard s’arrêta sur la secrétaire en chef :

— Que diable se passe-t-il ? Vous avez des nouvelles que je ne connais pas ? De mauvaises nouvelles ?

— Non… non, monsieur.

— Eh bien, alors, qu’est-ce qui vous prend ? Il y a longtemps que nous espérions ça. Vous y trouvez quelque chose à redire ?

— Nous… je… je vous prie de nous excuser, monsieur, balbutia la secrétaire en chef. Je… j’ignore de quoi vous parlez.

— Je parle du cartel D’Courtney.

— Je… je ne connais pas cette firme, monsieur. Je… nous…

Elle regarda ses collègues pour quêter une approbation. Tous hochèrent la tête d’un air mystifié.

— D’Courtney, sur Mars ! hurla Reich.

— Où ça, monsieur ?

— Sur Mars ! Mars ! M-A-R-S. Une des dix planètes. La quatrième à partir du soleil.

Etreint de nouveau par la terreur, il se mit à beugler de façon incohérente : « Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, Saturne, Mars ! Mars ! Mars ! A cent quarante et un millions de milles du soleil, Mars ! »

Pour la deuxième fois les membres du personnel hochèrent la tête. Puis, ils s’éloignèrent légèrement de Reich. Celui-ci se précipita sur les secrétaires et leur arracha les documents des mains : « Vous avez là cent notes sur D’Courtney. Il ne peut pas en être autrement. Bon Dieu ! voilà dix ans que nous nous battons contre lui. Nous…»

Il se mit à feuilleter les documents et à les jeter avec fureur à travers la pièce. Ils ne contenaient pas la moindre référence à D’Courtney ni à Mars. Ni à Vénus, ni à Jupiter, ni à la Lune, ni aux autres satellites.

— J’ai des notes dans mon bureau, s’écria-t-il. Des centaines de notes. Sales menteurs ! Regardez dans mon bureau…

Il se précipita sur le meuble et en arracha les tiroirs. Une explosion assourdissante retentit. Des fragments de bois flagellèrent tous les assistants, et Reich fut projeté contre la fenêtre par le dessus du bureau qui le gifla comme une main gigantesque.

— Dieu Tout-Puissant ! L’homme Sans Visage !

Il secoua fiévreusement la tête et se cramponna à l’obsession suprême :

— Où sont les dossiers ? Je vais vous faire voir ça dans les dossiers… D’Courtney, Mars, et tout le reste. Et je le lui ferai voir à lui aussi. A l’Homme Sans Visage… Suivez-moi !

Il sortit de la pièce en courant et fit irruption dans la crypte aux dossiers. Il arracha les casiers les uns après les autres, éparpillant les papiers, les disques en piézo cristal, les microfilms, les transcriptions moléculaires. Ils ne contenaient pas la moindre référence à D’Courtney ni à Mars. Ni à Vénus, ni à Jupiter, ni à Mercure, ni aux astéroïdes, ni aux satellites.

Maintenant, en vérité, le bureau était plein d’une activité fébrile, de sonneries, d’ordres stridents. Maintenant le bureau était en déroute, et trois solides gaillards du service des distractions pénétrèrent au galop dans la crypte, conduits par la secrétaire en chef qui disait d’une voix chevrotante :

— II le faut ! Il le faut ! J’en prends la responsabilité !

— Allons, allons, allons, monsieur Reich, dirent-ils en faisant entendre ce doux sifflement qu’utilisent les palefreniers pour calmer les étalons furieux. Doucement… doucement… doucement…

— Foutez-moi la paix, sacrés fils de garce !

— Doucement, monsieur. Doucement. Tout va bien, monsieur. Tout va bien.

Ils se déployèrent en ordre stratégique, tandis que le remue-ménage s’intensifiait et que des voix lointaines criaient :

— Qui est son médecin ? Appelez son médecin. Que quelqu’un appelle Kingston. Avez-vous averti la police ? Non, n’en faites rien. Pas de scandale. Est-ce que l’infirmerie n’est pas encore ouverte ?

Reich soupirait convulsivement. Il jeta les dossiers dans les jambes des trois vigoureux gaillards, fonça droit devant lui, traversa le bureau, courut vers le pneumatique du couloir extérieur. La porte s’ouvrit. Il pressa sur le bouton Cité-Science 57, entra dans la navette à air comprimé, et fut projeté à l’étage du laboratoire.

Il se trouvait dans les ténèbres. Sans doute ses employés croyaient-ils qu’il s’était fait propulser au niveau de la rue. II avait du temps devant lui. Toujours haletant, il pénétra dans la bibliothèque du labo, donna la lumière, gagna le cabinet des références. Une plaque de cristal dépoli, inclinée comme une table à dessin, était placée devant un fauteuil de bureau. A côté se trouvait tout un panneau de boutons de contrôle.

Reich s’assit et appuya sur PRET. Le cristal s’éclaira et la voix d’un haut-parleur demanda :

— Sujet ?

Reich appuya sur SCIENCE.

— Section ?

Reich appuya sur ASTRONOMIE.

— Question ?

— L’univers.

Déclic, pause, déclic : « Le terme « Univers », dans son sens physique complet, s’applique à toute la matière existante.

— Quelle est la matière existante ? »

Déclic, pause, déclic : « La matière est groupée en agrégats dont la taille varie du plus petit atome au plus grand amas de matière connu des astronomes.

— Quel est le plus grand amas de matière connu des astronomes ? » (Reich appuya sur DIAGRAMME.)

Déclic, pause, déclic : « Le soleil. » (La plaque de cristal montra une image éblouissante de l’astre du jour.)

— Mais les autres corps célestes ? Les étoiles ?

Déclic, pause, déclic : « Il n’y a pas d’étoiles.

— Les planètes ? »

Déclic, pause, déclic : « Il y a la Terre. » (Une image de la Terre apparut.)

— Les planètes ? Mars ? Jupiter ? Saturne ?

Déclic, pause, déclic : « Il n’y a pas d’autres planètes.

— La Lune ? »

Déclic, pause, déclic : « Il n’y a pas de lune. »

Reich aspira profondément, puis dit d’une voix tremblante :

— Revenons au soleil.

L’astre apparut de nouveau. « Le soleil est le plus grand amas de matière connu des astronomes », commença la voix métallique. Elle s’interrompit aussitôt. L’image du soleil s’éteignit graduellement. La voix reprit : « Il n’y a pas de soleil. »

Alors apparut sur l’écran une autre image qui leva les yeux sur Reich… muette, horrible, menaçante : L’Homme Sans Visage.

Le maître de Monarch poussa un cri d’épouvante, se dressa d’un bond, renversa le fauteuil, le ramassa et l’abattit sur la terrible apparition. Il regagna le laboratoire en chancelant, puis passa dans le couloir où se trouvait l’entrée du pneumatique vertical. Il appuya sur RUE. La porte s’ouvrit. Il entra dans la cabine et fut projeté cinquante-sept étages plus bas dans le grand hall de Cité-Science.

Il fourmillait d’employés qui se hâtaient de gagner leur bureau. Comme il passait à côté d’eux, Reich vit qu’ils regardaient d’un air surpris son visage déchiré et saignant. Puis, il s’aperçut qu’une douzaine de gardes de Monarch, en uniforme, se refermaient sur lui. Il parvint à les éviter grâce à une course folle, atteignit la porte tournante, et se glissa dehors. Aussitôt, il s’arrêta net, comme si le trottoir eût été une plaque de fer rouge : il n’y avait pas de soleil.

Les rues étaient éclairées ; les feux des lignes aériennes clignotaient ; les yeux des bondisseurs flottaient dans l’espace ; les magasins resplendissaient de lumière… Mais, là-haut, il n’y avait rien… rien que des ténèbres profondes, infinies, insondables…

— Le soleil ! hurla-t-il en montrant le ciel du doigt. Le soleil !

Les employés lui jetèrent un regard soupoçnneux et poursuivirent leur chemin en hâte. Pas un d’entre eux ne leva la tête.

— Le soleil ! Où est le soleil ? Vous ne comprenez donc pas, imbéciles ? Le soleil !

Il les tirait par la manche, son poing brandi vers le ciel. Puis le premier garde apparut à la porte, et il s’enfuit à toutes jambes.

Il suivit le trottoir, tourna brusquement à droite, et courut sous des arcades qui abritaient des magasins illuminés. Au-delà se trouvait l’entrée d’un pneumatique vertical menant à la ligne aérienne. Il bondit dans la cabine. Au moment où la porte se refermait derrière lui, il aperçut les gardes qui arrivaient à vingt mètres de distance. Ensuite, il fut projeté soixante-dix étages plus haut et déboucha sur la ligne aérienne.

A côté de lui se trouvait un petit parc à voitures encastré dans la façade de la tour de Monarch et communiquant avec la ligne aérienne au moyen d’un plan incliné. Ayant jeté une poignée de crédits à l’employé de service, il monta dans une voiture. Il appuya sur le bouton MARCHE. Le véhicule démarra. Parvenu au bas du plan incliné, il appuya sur le bouton GAUCHE. La voiture se dirigea vers la gauche et poursuivit sa route. C’étaient les seules commandes à la disposition de Reich : gauche, droite, marche, arrêt. Le reste se faisait automatiquement. De plus, les voitures ne pouvaient pas quitter les lignes aériennes. Peut-être allait-il passer des heures à tourner en cercle au-dessus de la ville, tel un chien prisonnier dans une roue.

Le véhicule ne requérant pas son attention. Reich regarda alternativement par-dessus son épaule et vers le ciel. Il n’y avait pas de soleil… et chacun vaquait à ses affaires comme si le soleil n’avait jamais existé. Il frissonna. Etait-il vraiment en proie à une idée fixe ? Soudain, la voiture s’arrêta. Il se trouva en panne au milieu de la ligne aérienne, à mi-chemin entre la tour de Monarch et le gigantesque bâtiment de la firme Visiphone et Visigraphe.

Reich appuya brutalement sur les commandes, sans résultat. Il mit pied à terre, souleva le capot arrière pour examiner le moteur. A ce moment, il vit les gardes courir vers lui et comprit tout. Ces voitures étaient mues par une énergie radiodiffusée. Les gardes s’étaient jetés à sa poursuite après avoir coupé la transmission au parc. Reich fit volte-face et se rua vers le bâtiment de V & V.

La ligne aérienne y creusait un véritable tunnel bordé de boutiques et de restaurants. Il y avait même un théâtre et… une agence de voyages ! Sa fuite était assurée. Il n’avait qu’à prendre un billet, monter dans une capsule monoplace, se faire propulser sur n’importe quel terrain de décollage. Il avait besoin d’un peu de temps pour se réorganiser, se réorienter… et il possédait une maison à Paris. Esquivant les véhicules qui sillonnaient l’artère, il se précipita dans le bureau de l’agence.

On aurait dit une banque en miniature : un petit comptoir, un guichet grillagé protégé contre les cambrioleurs par une plaque de matière plastique. Reich gagna le guichet, tira de sa poche une poignée de crédits, les glissa sous le grillage.

— Un billet pour Paris, dit-il. Gardez la monnaie. Où trouve-t-on les capsules ? Allez, mon vieux, fusez !

— Paris ? Il n’y a pas de Paris.

Reich regarda à travers la plaque de matière plastique et vit… muet, les yeux fixes, menaçant… L’Homme Sans Visage. Il tournoya deux fois sur lui-même, le cœur battant à tout rompre, trouva la porte et sortit en courant. Il se rua à l’aveuglette sur la voie aérienne, tenta d’éviter une voiture qui venait vers lui, fut renversé, puis plongea dans un abîme de ténèbres…
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LE SUJET SERA…

— … sera quoi ?

LE SUJET SERA…

— … sera quoi ? Quoi ? Quoi ?

Une main se posa sur sa bouche. Il ouvrit les yeux. Il se trouvait dans une petite pièce carrelée, un poste sanitaire de police, couché sur une table blanche. Autour de lui étaient groupés trois agents en uniforme qui prenaient des notes et murmuraient entre eux.

L’inconnu ôta sa main de sur la bouche de Reich, se pencha au-dessus de lui, et dit d’une voix douce :

— Tout va bien à présent. Ne vous inquiétez pas. Je suis médecin…

— Êtes-vous un sondeur ?

— Comment ?

— Un sondeur. J’ai besoin d’un sondeur. J’ai besoin de quelqu’un qui regarde dans ma tête pour prouver que j’ai toute ma raison. Grand Dieu ! Il faut que je sache que j’ai toute ma raison. Peu importe le prix. Je…

— Que veut-il ? demanda l’un des agents.

— Je ne sais pas. Il a dit « un sondeur »… Qu’entendez-vous par là ? ajouta le médecin à l’adresse de Reich. Qu’est-ce qu’un sondeur ?

— Un extraper. Un liseur de pensée. Un…

— Il plaisante, déclara le médecin en souriant. Il feint d’être plein d’entrain. Beaucoup de malades agissent ainsi. Ils simulent le sang-froid après un accident. Nous appelons ça l’humour de la potence…

— Écoutez-moi, dit Reich d’un ton désespéré. Aidez-moi à me lever. J’ai une déclaration à faire…

On l’aida à se lever. Alors, il se tourna vers les agents et commença en ces termes :

— Je suis Ben Reich. Ben Reich, de Monarch. Vous me connaissez bien. J’ai à faire des aveux au préfet de police Lincoln Powell. Conduisez-moi à lui.

— Qui est Powell ?

— Qu’est-ce que vous voulez avouer ?

— Le meurtre de D’Courtney. J’ai assassiné Cray D’Courtney le mois dernier. Dans la maison de Maria Baumont… Dites-le à Powell. C’est moi qui ai tué D’Courtney.

Les agents s’entre-regardèrent d’un air surpris. L’un d’eux s’en alla dans un coin et décrocha un téléphone à main d’un type très ancien : « C’est vous, capitaine ? J’ai ici un drôle de type. Il s’appelle Ben Reich, de Monarch. Il veut faire des aveux à un préfet du nom de Powell. Il prétend avoir assassiné un certain Cray D’Courtney le mois dernier…»

Après un instant de silence, l’agent demanda à Reich :

— Comment épelez-vous ça ?

— D’Courtney ! D majuscule, apostrophe, C majuscule, O-U-R-T-N-E-Y.

L’agent épela le nom et attendit. Après un autre silence, il poussa un grognement et raccrocha. « Un cinglé, conclut-il en fourrant son carnet dans une poche.

— Écoutez-moi …, commença Reich.

— II n’est pas dangereux ? demanda le flic au médecin.

— Pas du tout ; un peu secoué, sans plus.

— Écoutez-moi ! » hurla Reich.

Le flic le mit sur pied et le poussa vers la porte du poste :

— Ça va, ma vieille. File !

— —- Mais il faut que vous m’écoutiez ! Je…

— C’est toi qui vas m’écouter, mon gars. Y a pas de Lincoln Powell dans les services de la police. Y a pas de meurtre de D’Courntey dans les dossiers. Tu nous casses les pieds… Fous le camp !

Il jeta Reich dans la rue. Le maître de Monarch trébucha sur des pavés curieusement irréguliers, puis reprit son équilibre et resta immobile, paralysé, perdu. Il faisait plus sombre, éternellement plus sombre. Quelques lumières brillaient encore dans la rue. Les lignes aériennes étaient éteintes. Les bondisseurs avaient disparu.

— Je suis malade, dit Reich d’une voix gémissante. Je suis malade. J’ai besoin d’aide…

Il s’en alla en titubant par les rues aux pavés irréguliers, étreignant son ventre à deux mains.

— Bondisseur ! hurla-t-il. Bondisseur ! Il n’y a donc rien dans cette foutue ville !

Il n’y avait rien.

— Je suis malade… malade. Faut que je rentre chez moi. Je suis malade… Il n’y a donc personne qui puisse m’entendre ? Je suis malade… Au secours !… Au secours !…

Il n’y avait personne.

Il gémit à nouveau. Puis il fit entendre un ricanement stupide… un ricanement de fou. Ensuite, il se mit à chanter d’une voix cassée : « Huit pour moi… Cinq pour toi… Un pour moi… Attention… Attention… La tension… ’préhension… ’ssension commencent…»

Il appela d’une voix plaintive : « Où êtes-vous tous ? Maria ! De la lumière ! Ma-ri-a-a ! Finissez ce jeu stupide ! »

Il trébucha.

— Revenez ! Pour l’amour du ciel, revenez ! Je suis tout seul !

Pas de réponse.

Il cherchait la maison Baumont, l’endroit où D’Courtney était mort… Il cherchait Maria Baumont, la femme dissolue, décadente, rassurante.

Il n’y avait rien. Il n’y avait personne.

Une toundra désolée. Un ciel noir. Une désolation totale.

Rien.

Il poussa un cri… un hurlement de colère et de terreur.

Pas de réponse. Pas même un écho.

— Pour l’amour de Dieu ! Où donc sont toutes les choses de la vie ? Qu’on les ramène ! Il n’y a que l’espace vide…

Surgie du désert, une silhouette se dressa près de lui, familière, menaçante, gigantesque. Une silhouette noire, le regard fixe, muette, horrible… L’Homme Sans Visage. Reich le regarda, paralysé, pétrifié.

Alors la noire figure parla : « Il n’y a pas d’espace. Il n’y a rien. »

Et aux oreilles de Reich retentit un cri épouvantable qui était sa propre voix, résonna une pulsation formidable qui était son propre cœur. Il courait sur un chemin béant, inconnu, vide de vie, vide d’espace… Il courait avant qu’il ne fût trop tard, trop tard, trop tard… Il courait tant qu’il avait encore le temps, le temps, le temps…

Il se heurta contre une silhouette d’ombre noire. Une silhouette sans visage qui lui dit : « Il n’y a pas de temps. Il n’y a rien. »

Reich recula, fit demi-tour, tomba sur le sol. Il se mit à ramper à travers le vide éternel, criant d’une voix suraiguë : « Powell ! Duffy ! Quizzard ! Tate ! Oh, Seigneur ! Où

êtes-vous tous ? Où sont toutes les choses de la vie ? Pour l’amour de Dieu…»

Et il se trouva face à face avec L’Homme Sans Visage qui lui dit : « Il n’y a pas de Dieu. Il n’y a rien. »

A présent, il n’y avait plus de fuite possible. Il n’y avait qu’un infini négatif, Reich et L’Homme Sans Visage. Paralysé, pétrifié, glacé, impuissant dans cette matrice stérile, Reich finit par lever les yeux et regarda fixement son ennemi mortel… celui auquel il ne pouvait échapper… la terreur de ses cauchemars… le destructeur de son existence…

C’était…

Lui-même.

Et D’Courtney.

Les deux à la fois.

Deux visages qui se fondaient en un seul. Ben D’Courtney. Cray Reich. D’Courtney-Reich. D’R.

Il ne pouvait proférer un son ni faire un geste. Il n’y avait ni temps, ni espace, ni matière. Il ne restait rien qu’une pensée agonisante.

— Père ?

— Mon fils.

— Tu es moi ?

— Nous sommes nous.

— Père et fils ?

— Oui.

— Je ne comprends pas… Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Tu as perdu la partie, Ben.

— La partie du jeu de la Sardine ?

— La partie du jeu cosmique.

— J’ai gagné ! J’ai gagné ! Je possédais le monde entier… Je…

— C’est pour ça que tu perds, que nous perdons.

— Que nous perdons quoi ?

— Le droit de survivre.

— Je ne comprends pas. Je ne peux pas comprendre.

— Ma partie de notre être commun comprend, Ben. Tu comprendrais aussi si tu ne m’avais pas chassé loin de toi.

— Comment t’ai-je chassé ?

— Au moyen de tous les éléments de corruption et de vice qui étaient en toi.

— Tu oses dire cela, toi, le traître qui a essayé de me tuer ?

— Je l’ai fait sans colère, Ben. C’était pour te détruire avant que tu puisses nous détruire. C’était pour que nous puissions survivre. C’était pour t’aider à perdre le monde et à gagner la partie.

— Quelle partie ? Qu’appelles-tu le jeu cosmique ?

— Le dédale… le labyrinthe… tout l’univers qui a été créé comme une énigme que nous devons résoudre. Les galaxies, les étoiles, le soleil, les planètes… le monde tel que nous le connaissons. Nous étions la seule réalité. Tout le reste était un trompe-l’œil… poupées, marionnettes, décors… passions feintes. C’était une réalité en trompe-l’œil dont nous devions trouver la solution.

— Je l’ai conquise. Je l’ai possédée.

— Mais tu n’as pas réussi à trouver la solution. Nous ne saurons jamais ce qu’elle est ; mais elle n’est certainement pas dans le vol, la terreur, la haine, la luxure, le meurtre, la rapine. Tu as échoué, et tout a été aboli, dispersé…

— Mais que va-t-il advenir de nous ?

— Nous sommes abolis, nous aussi. J’ai essayé de t’avertir. J’ai essayé de t’arrêter. Nous n’avons pas pu résister à l’épreuve.

— Mais pourquoi ? Pourquoi ? Qui sommes-nous ? Que sommes-nous ?

— Qui le sait ? La semence sait-elle ce qu’elle est lorsqu’elle ne réussit pas à trouver un sol fertile ? Importe-t-il beaucoup de savoir qui nous sommes et ce que nous sommes ? Nous avons échoué. C’en est fini de nous.

— Non !

— Si nous avions trouvé la solution, peut-être le monde serait-il resté réel. Mais c’est fini. La réalité s’est transformée en ce qui aurait pu être, et tu as fini par t’éveiller devant… le néant.

— Nous reviendrons en arrière ! Nous essaierons de nouveau !

— Il n’y a pas de retour en arrière. C’est fini.

— Nous trouverons un moyen. Il doit y avoir un moyen…

— Il n’y en a pas. C’est fini.

C’était fini, en effet.

Maintenant… la démolition.
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On trouva les deux hommes le lendemain matin, à une extrémité de l’île, dans les jardins qui surplombent le vieux canal de Haarlem. Chacun avait erré toute la nuit, le long des rues et des lignes aériennes, sans savoir où il se trouvait : pourtant ils avaient été inexorablement attirés l’un vers l’autre, comme deux aiguilles aimantées flottant sur une mare couverte d’herbes aquatiques.

Powell était assis en tailleur sur le gazon humide, le visage ratatiné et sans vie, le pouls et la respiration presque imperceptibles. Son poing étreignait Reich roulé en boule comme un fœtus.

On emporta le préfet de police en hâte dans sa maison d’Hudson Ramp. Là, le personnel du laboratoire de la guilde, au grand complet, passa plusieurs heures à travailler à le remettre en état et à se réjouir de cette première réussite d’une cathexis de masse. En ce qui concernait Reich, il n’y avait pas lieu de se presser. En temps voulu, au terme de la procédure en usage, son corps inerte fut transporté à l’Hôpital Kingston pour y subir la démolition.

Les choses en restèrent là pendant sept jours.

Le huitième jour, Powell se leva, prit un bain, s’habilla, triompha de ses infirmières en combat singulier, et quitta sa maison. Il s’arrêta chez Sucre et Cie, en sortit avec un gros paquet sous le bras, puis se rendit au quartier général pour

faire son rapport à Crabbe. Avant de se présenter au directeur, il fit une courte visite à l’inspecteur Beck.

— Bonjour, Jax.

— Bénédic (et malédictions) sur toi, Linc.

— Malédictions ? Pourquoi ?

— Parce que j’avais parié cinquante crédits qu’on te garderait au lit jusqu’à mercredi prochain.

— Tu as perdu. Est-ce que le vieux Multi nous a soutenus à propos du motif D’Courtney ?

— A fond. Le procès a duré une heure. On est en train de démolir Reich à l’heure actuelle.

— Parfait. A présent, il vaut mieux que j’aille tout expliquer à Crabbe…

— Qu’est-ce que tu portes sous ton bras ?

— Un cadeau.

— Pour moi ?

— Non, on verra ça un autre jour.

Powell gagna le bureau de Crabbe, frappa, entendit une voix impérieuse crier : « Entrez ! » et pénétra dans la pièce. Le directeur de la police lui témoigna une sollicitude polie, mais garda une attitude assez raide. L’affaire D’Courtney n’avait pas amélioré ses rapports avec son subordonné.

— C’était un cas extrêmement complexe, monsieur le directeur, commença Powell. Aucun de nous ne pouvait le comprendre, et aucun de nous n’est à blâmer. Voyez-vous, Reich lui-même ne savait pas au juste pourquoi il avait tué D’Courtney. Le seul qui ait vu parfaitement clair dans cette affaire, c’est le Procureur Cybernétique.

— Comment ? La machine avait compris ?

— Mais oui. La première fois que nous lui avons fourni nos dernières données, le vieux Multi nous a répondu que « le motif passionnel » n’était pas suffisamment établi. Nous avions tous admis qu’il s’agissait d’un motif d’intérêt. Reich lui-même en était persuadé. Naturellement, nous avons cru que le vieux Multi déraillait. Or, nous avions tort…

— Et cette infernale machine avait raison ?

— Oui, monsieur le directeur. Reich s’était dit qu’il tuait D’Courtney pour des raisons financières. C’était un camouflage psychologique de son vrai motif : un motif passionnel Or, ce camouflage ne pouvait pas tenir. Reich avait offert la fusion à D’Courtney, et celui-ci avait accepté. Mais Reich avait été poussé par son subconscient à mal interpréter le message. Il ne pouvait pas faire autrement. Il lui fallait continuer à croire qu’il avait tué pour de l’argent.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il ne pouvait pas accepter le vrai motif…

— A savoir ?…

— Que D’Courtney était son père.

— Comment ! s’exclama Crabbe en ouvrant de grands yeux. Son père par le sang ?

— Oui, monsieur le directeur. C’était l’évidence même. Mais nous ne pouvions pas le voir… parce que Reich lui-même ne pouvait pas le voir. Tenez, prenons pour premier exemple ce domaine sur Callisto, celui dont Reich s’est servi pour attirer le docteur Jordan loin de notre planète. Il l’avait hérité de sa mère qui l’avait reçu de D’Courtney. Nous avons tous admis que le père Reich en avait dépouillé D’Courtney par des moyens frauduleux et l’avait placé au nom de sa femme. Nous nous trompions. D’Courtney lui-même l’avait donné à la mère de Reich, à la mère de son fils, comme témoignage d’amour… Jackson Reck a découvert tout cela.

Crabbe ouvrit la bouche, puis la referma sans mot dire.

— Et il y avait beaucoup d’autres indices. Ainsi, D’Courtney était poussé au suicide par un sentiment de culpabilité dû au fait qu’il avait abandonné son fils. Cette idée le rongeait. Autre exemple : l’image jumelle de Reich et de Barbara D’Courtney dans l’inconscient de celle-ci ; elle savait qu’iîs étaient demi-frère et sœur. Parallèlement, Reich n’a pas pu tuer Barbara chez Chooka Frood ; tout au fond de lui, il devait savoir qu’ils étaient du même sang. Il voulait détruire le père détestable qui l’avait rejeté, mais il n’a pas pu se résoudre à détruire sa sœur.

— Quand avez-vous découvert tout cela ?

— Une fois l’affaire classée, monsieur le directeur. Lorsque Reich m’a accusé de lui avoir tendu des traquenards.

— En effet, il a affirmé que vous en étiez l’auteur. II… Mais si ce n’est pas vous, Powell, qui donc a préparé ces pièges ?

— Reich lui-même.

— Reich !

— Oui, monsieur le directeur. Il s’était délivré de sa haine en tuant son père ; mais son sur-moi…, sa conscience, ne pouvait pas lui permettre d’échapper au châtiment qu’exigeait ce crime horrible. La police n’ayant pas réussi à le punir, sa conscience s’en chargea. Tel était le sens du cauchemar de l’Homme Sans Visage.

— L’Homme Sans Visage ?

— Oui, monsieur le directeur. Cette vision symbolisait sa parenté avec D’Courtney. L’apparition n’avait pas de visage parce que Reich ne pouvait accepter la vérité : à savoir qu’il avait reconnu son père en la personne de D’Courtney. L’image est apparue dans ses rêves lorsqu’il a pris la décision de tuer son père, et elle ne l’a jamais quitté par la suite. D’abord elle a été la menace du châtiment du projet de meurtre, puis le châtiment du meurtre.

— Les traquenards ?

— Exactement. Il fallait que sa conscience le punît. Mais il ne s’était jamais avoué qu’il avait tué D’Courtney parce qu’il détestait en lui le père qui l’avait rejeté et abandonné. En conséquence, le châtiment devait se situer sur le plan inconscient. Reich a tendu ses traquenards lui-même sans jamais s’en rendre compte… pendant son sommeil, au cours de crises de somnambulisme… à l’état de veille, au cours de brèves évasions de la réalité consciente. Les caprices du mécanisme mental sont vraiment prodigieux.

— Mais si Reich ignorait tout cela…, comment avez-vous pu le découvrir, Powell ?

— Ma foi, monsieur le directeur, le problème était ardu. Nous ne pouvions pas le sonder, car il faut une collaboration totale du sujet pour obtenir ce genre de renseignement, et, d’ailleurs, cela prend plusieurs mois. En outre, si Reich se remettait de la série de chocs qu’il venait d’éprouver, il devenait capable de se rajuster, de se réorienter ; il échappait complètement à notre influence. Ceci était fort dangereux : en effet, sa situation lui permettait d’ébranler le système solaire tout entier. Il appartenait à l’espèce de ces rares individus capables de mettre en danger l’équilibre de l’univers. Ses passions tyranniques auraient pu détruire notre société et nous soumettre irrévocablement aux conceptions de son cerveau malade.

Crabbe fit un signe de tête approbateur.

— Il a bien failli réussir. Des hommes de sa trempe, on en voit apparaître trop souvent… Us forment un lien entre le passé et l’avenir. Si on les laisse arriver à maturité, le monde se trouve enchaîné à un lendemain redoutable.

— Qu’avez-vous fait en l’occurrence ?

— Nous avons eu recours à une cathexis de masse. C’est assez difficile à expliquer, mais je vais essayer de faire de mon mieux. Chaque être humain possède une psyché composée d’une énergie latente capitalisée. Cette énergie latente est notre réserve… la ressource naturelle inexploitée de notre esprit. La plupart d’entre nous n’en utilisent qu’une infime partie.

— Je comprends.

— Quand la guilde des extrapers a recours à la cathexis de masse, chaque extraper ouvre sa psyché toute grande et apporte sa part d’énergie latente à un pool commun. Un seul extraper exploite ce pool ; il devient le canal de l’énergie latente, la capitalise et la met en œuvre. Il peut ainsi accomplir des choses formidables… s’il réussit à la contrôler. C’est une opération difficile et dangereuse qui équivaut à peu près à fuser vers la lune avec une cartouche de dynamite enfoncée dans… hum !… à voyager dans les airs à cheval sur des cartouches de dynamite…

Crabbe se mit brusquement à sourire :

— Je voudrais bien être télépathe, dit-il, pour connaître l’image réelle que vous avez dans l’esprit.

— Vous la connaissez déjà, monsieur le directeur, répliqua le préfet de police en souriant à son tour. (Pour la première fois, un courant de sympathie venait de s’établir entre les deux hommes.)

— Il était nécessaire, poursuivit Powell, de confronter Reich avec L’Homme Sans Visage. Il fallait que nous lui montrions d’abord la vérité avant de parvenir à la connaître nous-mêmes. Utilisant le pool d’énergie latente, j’ai fabriqué pour Reich un concept névrotique banal : l’illusion que lui seul était réel dans le monde entier.

— Comment ? C’est là une chose banale ?

— Certes, monsieur le directeur. C’est un des moyens d’évasion les plus répandus. Quand la vie devient trop dure, on a tendance à se réfugier dans l’idée qu’elle n’est que faux semblant… une colossale mystification. Reich portait déjà en lui les germes de cette faiblesse. Je me suis contenté de les forcer. La vie devenait dure pour lui. Je l’ai amené à croire que l’univers était une mystification… une boîte de

puzzle. Puis, j’ai tout démoli, pièce par pièce : le puzzle était désassemblé. Et j’ai laissé Reich seul avec L’Homme Sans Visage. Il l’a regardé ; il s’est vu lui-même avec son père… et nous avons tout su.

Powell prit son paquet et se leva. Crabbe l’accompagna jusqu’à la porte en tenant une main amicale sur son épaule.

— Vous avez accompli une tâche phénoménale, mon cher ami. Vraiment phénoménale. Je ne puis vous exprimer… Ce doit être merveilleux d’être un extraper.

— Merveilleux et terrible, monsieur le directeur.

— Vous devez être tous très heureux.

— Heureux ? répéta Powell en s’arrêtant près du seuil. Seriez-vous heureux de passer toute votre vie dans un hôpital ?

— Un hôpital ?

— Voilà où nous vivons, tous tant que nous sommes… Dans le service des maladies mentales. Sans évasion, sans refuge possibles. Félicitez-vous de ne pas être un télépathe, monsieur le directeur. Félicitez-vous de ne voir que l’extérieur de vos semblables. Félicitez-vous de ne jamais voir les passions, les haines, les jalousies, les méchancetés, les maladies… Félicitez-vous de voir très souvent la terrifiante vérité que les gens portent en eux. Le monde deviendra un endroit merveilleux lorsque tous les hommes seront télépathes et que tous seront bien ajustés… Mais, jusqu’à ce moment-là, félicitez-vous d’être aveugle.

Il sortit du quartier général, monta dans un bondisseur, et fila vers l’Hôpital Kingston. Assis dans la cabine, son paquet sur les genoux, il contemplait la magnifique vallée de l’Hudson en sifflant un petit air plaintif. A un certain moment, il se mit à sourire et murmura :

— Qu’est-ce que j’ai fait comme baratin à Crabbe ! Mais il fallait bien cimenter notre amitié naissante. Désormais, il plaindra les extrapers… et il les verra d’un bon œil.

L’Hôpital Kingston apparut : immense étendue de jardins paysagers, solariums, piscines, terrains de sport, dortoirs, cliniques, d’un style néo-classique charmant. Tandis que le bondisseur descendait, Powell pouvait voir nettement les malades et les infirmiers, tous bronzés, actifs, riant s’amusant. Il songea aux mesures de vigilance que le conseil des gouverneurs était obligé de prendre pour empêcher Kingston de devenir un autre Pays de l’Espace. Trop de riches simulateurs essayaient déjà d’obtenir leur admission.

Powell se présenta au bureau des visiteurs, se fit indiquer l’endroit où se trouvait Barbara D’Courtney, et se mit en route à travers les jardins. Malgré sa faiblesse, il avait envie de courir et de sauter. Après sept jours d’épuisement, il s’était éveillé avec une question en tête : une question à poser à Barbara. Il exultait de joie.

Tous deux se virent au même instant, de part et d’autre d’une large pelouse flanquée de terrasses de pierre et de parterres fleuris. Elle courut vers lui en agitant la main, et il courut vers elle. Puis, comme ils arrivaient à deux ou trois mètres l’un de l’autre, ils furent envahis par une timidité soudaine et s’arrêtèrent sans oser se regarder.

— Bonjour.

— Bonjour, Barbara.

— Je… Si nous allions nous mettre à l’ombre ?

Pendant qu’ils gagnaient le mur de la terrasse, Powell la regarda du coin de l’œil. Elle était bien vivante… plus vivante qu’il ne l’avait jamais vue auparavant. Et elle conservait son expression gamine, cette expression qu’il avait considérée simplement comme une phase de son développement « Déjà Éprouvé ». Elle semblait extrêmement malicieuse, pleine d’entrain et de séduction. Mais c’était une femme adulte : il ne la connaissait pas.

— Je quitte l’hôpital ce soir, dit-elle.

— Je le sais.

— Je vous suis indiciblement reconnaissante à tous de ce que vous avez…

— Je vous en prie, n’en dites pas davantage.

— De ce que vous avez fait pour moi, continua-t-elle d’un ton ferme.

Us s’assirent sur un banc de pierre. Puis Barbara le regarda d’un air grave et ajouta :

— Je tiens à vous dire combien je vous suis reconnaissante.

— Je vous en prie, Barbara. Vous me terrifiez.

— Vraiment ?

— Je vous connaissais si bien quand… quand vous étiez enfant. Maintenant…

— Maintenant, je suis redevenue adulte.

— Oui.

— Il faut que vous appreniez à me mieux connaître, déclara-t-elle en souriant avec grâce. Voulez-vous prendre le thé demain avec moi… à cinq heures ?

— A cinq heures…

— Sans cérémonie. Inutile de vous mettre en habit.

— Écoutez-moi, dit-il d’un ton désespéré. Je vous ai habillée plus d’une fois. Et je vous ai peigné les cheveux. Et je vous ai lavé les dents.

Elle fit un geste désinvolte de la main.

— Vous vous teniez très mal à table. Vous aimiez le poisson, mais vous détestiez l’agneau. Un jour, vous m’avez jeté une côtelette à la figure.

— Il y a des siècles de cela, monsieur Powell.

— Il y a deux semaines, mademoiselle D’Courtney.

Elle se leva et prit une attitude majestueuse :

— En vérité, monsieur, j’ai l’impression qu’il vaudrait mieux mettre fin à cet entretien. Si vous ne pouvez pas vous empêcher de m’accabler de calomnies chronographiques…

Elle s’arrêta court et le regarda fixement. De nouveau, son visage prit une expression gamine :

— C’est bien chronographiques qu’il faut dire ? demanda-t-elle.

Il lâcha son paquet et la serra dans ses bras.

— Monsieur Powell, monsieur Powell, murmura-t-elle. Bonjour, monsieur Powell…

— Grand Dieu, Barbara… ma chérie… j’ai cru que tu parlais sérieusement.

— C’était pour te faire expier ma condition de femme adulte.

— Tu as toujours été une enfant vindicative.

— Tu as toujours été un très mauvais père… Qu’es-tu en réalité ? Que sommes-nous tous les deux ? Aurons-nous le temps de le découvrir ?

— Le temps ?

— Avant que… Sonde-moi. Je ne peux pas le dire.

— Non, ma chérie. Il faudra que tu le dises.

— Mary Noyés m’a tout expliqué, tu sais.

— Ah, vraiment ?

— Oui, mais ça m’est égal. Ça m’est parfaitement égal. Elle avait raison. J’accepterai n’importe quoi. Même si tu ne peux pas m’épouser…

Incapable de contenir plus longtemps son allégresse, il éclata de rire :

— Tu n’auras pas besoin d’accepter n’importe quoi. Assieds-toi. Je veux te poser une question.

Elle s’assit sur ses genoux.

— Il faut que je revienne à cette nuit tragique, dit-il.

— Chez Maria Baumont ?

— Oui.

— Ce n’est pas facile d’en parler.

— Une minute suffira. Voyons… Tu dormais dans ton lit. Soudain tu t’es réveillée pour te précipiter ensuite dans la chambre de l’orchidée. Tu te rappelles le reste ?

— Je me le rappelle.

— Non. Ne crains rien. Dis-le.

— Voici donc ma question : quel est le cri qui t’a réveillée ?

— Tu le sais bien.

— Je le sais, mais je veux que tu le dises à haute voix.

— Crois-tu que… que ça va me redonner une crise ?

Après un long silence, elle prononça d’une voix lente :

— – Au secours, Barbara.

— Qui est-ce qui a crié ça ?

— Mais, voyons, c’était… (Elle s’arrêta net.)

— Ce n’était pas Ben Reich. Il se serait bien gardé d’appeler au secours. Alors, qui ?

— Mon… Mon père.

— Mais c’est à peine s’il pouvait parler à voix très basse. Il avait un cancer de la gorge.

— Je l’ai entendu.

— Tu l’as sondé.

Elle ouvrit de grands yeux, puis fit un signe de tête négatif :

— Non, je…

— Tu l’as sondé, répéta doucement Powell. Tu es une extraper en puissance. Ton père a crié au niveau télépathique. Si je n’avais pas été si bête, si préoccupé par Reich, je m’en serais rendu compte dès le début. Sans t’en douter, tu nous as sondés, Mary et moi, pendant tout le temps que tu es restée chez moi.

Elle ne pouvait admettre cela.

— M’aimes-tu ? lui lança Powell.

— Bien sûr que je t’aime, murmura-t-elle, mais je crois que tu inventes des prétextes pour…

— Qui te l’a demandé ?

— Qui m’a demandé quoi ?

— Si tu m’aimais.

— Mais, voyons, tu viens de… Tu as dit… Tu…

— Je n’ai rien dit. Comprends-tu, maintenant ? Tu n’auras pas à accepter « n’importe quoi »…

Quelques secondes plus tard, leur sembla-t-il (mais en réalité, une bonne demi-heure avait passé), ils furent séparés par un brusque fracas en haut de la terrasse au-dessus de leur tête. Surpris, ils levèrent les yeux.

Une créature toute nue apparut au faîte du mur, hurlant, gesticulant, émettant des sons inarticulés. Elle dégringola dans les parterres de fleurs et roula jusqu’à la pelouse, agitée de mouvements convulsifs comme si un courant électrique ininterrompu parcourait son système nerveux. C’était Ben Reich, déjà presque méconnaissable, au premier stade de la démolition.

Powell serra Barbara contre lui, de façon à ce qu’elle eût le dos tourné à ce spectacle. Puis il lui prit le menton dans sa main et demanda :

— Est-ce que tu es toujours ma petite fille ?

Elle fit un signe de tête affirmatif.

— Je ne veux pas que tu voies ça. Ce n’est pas dangereux, mais ça ne serait pas bon pour toi. Veux-tu revenir à ton pavillon et m’y attendre comme une petite fille bien sage ? Allons, file !…

Elle lui saisit la main, y posa un baiser rapide, et traversa la pelouse en courant sans regarder derrière elle une seule fois. Powell la suivit des yeux, puis se retourna pour examiner Reich.

Quand on démolit un homme à l’Hôpital Kingston, on détruit toute sa psyché. La série d’injections osmotiques commence par la couche supérieure des synapses corticaux et descend lentement, coupant chaque circuit, éteignant chaque souvenir, détruisant la moindre particule du réseau qui a été élaboré depuis la naissance. Et, à mesure que le réseau est oblitéré, chaque particule décharge sa portion

d’énergie, transformant le corps entier en un maelström frémissant de désintégration.

Mais ce n’est pas la vraie souffrance, la vraie terreur de la démolition. L’horreur réside dans le fait que le patient ne perd jamais conscience : à mesure que la psyché est détruite, l’esprit se rend compte de sa lente agonie jusqu’à ce que, à son tour, il disparaisse pour attendre la renaissance. L’esprit donne une éternité d’adieux ; il mène le deuil dans un cortège funèbre sans fin. Dans les yeux clignotants de Ben Reich, Powell vit la souffrance… la compréhension… le tragique désespoir.

— Comment diable est-il tombé ici ? dit le docteur Jeems en passant la tête par-dessus le mur. Tiens, c’est vous, Powell ? Voilà un de vos amis. Vous vous souvenez de lui ?

— Très nettement.

— Allez donc le ramasser, je ne le quitte pas des yeux, dit Jeems par-dessus son épaule. Puis, il ajouta à l’adresse de Powell : « C’est un gars solide. Nous fondons de grands espoirs sur lui. »

Reich hurla en se tordant convulsivement sur le gazon.

— Comment le traitement opère-t-il ?

— A merveille. Il a assez de résistance pour encaisser n’importe quoi. Nous pressons le mouvement. Il devrait être prêt pour la renaissance d’ici un an.

— J’attendrai ce moment avec impatience. Nous avons besoin d’hommes de cette trempe. Ç’aurait été bien dommage de le perdre.

— De le perdre ? Voyons, vous ne pensez tout de même pas qu’une petite chute comme celle-ci…

— Non, je pensais à autre chose. Il y a trois ou quatre cents ans, les flics attrapaient des types comme Reich uniquement pour les tuer. On appelait ça la peine capitale.

— Vous plaisantez, sans doute ?

— Parole d’honneur.

— Mais, voyons, ça ne rime à rien ! Si un homme a assez de talent et de cran pour s’attaquer à la société, il est, de toute évidence, au-dessus du commun des mortels. Il faut le garder soigneusement, le remettre en bon ordre de marche, et lui donner une plus-value. Pourquoi le rejeter ? Si on fait ça trop souvent, il ne reste plus que des moutons.

— Peut-être qu’à cette époque ils ne voulaient que des moutons. Je ne sais pas au juste…

Les infirmiers arrivèrent au pas de course et relevèrent Reich qui se débattit en hurlant. Ils le maîtrisèrent au moyen des passes de judo dénuées de violence dont le personnel de Kingston avait la spécialité. Puis, après l’avoir soigneusement examiné pour vérifier qu’il n’avait rien de cassé, ils se préparèrent à l’emmener.

— Un instant, leur cria Powell.

Il se retourna vers le banc de pierre, prit le paquet mystérieux et le déballa. C’était une des plus magnifiques boîtes de bonbons de Sucre et Cie. Il la porta à l’homme démoli et la lui tendit : « C’est un cadeau pour vous, Ben. Prenez-le. »

Reich regarda Powell, puis la boîte, d’un air renfrogné. Enfin, ses mains maladroites saisirent le cadeau.

— Bon sang, je fais la bonne d’enfants, murmura Powell. Nous sommes tous les bonnes d’enfants de ce monde de cinglés. Est-ce que ça en vaut la peine ?

Du chaos intérieur de Reich surgit un fragment explosif : « Powell – télépathe – Powell – ami – Powell – ami. »

C’était si soudain, si inattendu, si plein de reconnaissance, que Powell fut bouleversé d’émotion et que ses yeux s’emplirent de larmes. Il essaya de sourire, puis fit demi-tour et s’en alla à travers la pelouse vers le pavillon de Barbara.

— Écoutez-moi, normaux ! s’écria-t-il d’un ton exalté. Vous devez apprendre ce que c’est. Vous devez apprendre comment on y arrive. Vous devez renverser les barrières et déchirer les voiles. Nous voyons la vérité que vous ne pouvez pas voir… Cette vérité, c’est qu’il n’y a rien dans l’homme que l’amour et la foi, le courage et la bonté, la générosité et le sacrifice. Tout le reste n’est que l’obstacle dressé par votre ignorance aveugle. Un jour, nous serons tous unis par l’esprit et par le cœur…

 

–:–

 

Dans l’univers sans bornes, il n’y a rien de nouveau, rien qui ait été différent. Ce qui a pu paraître exceptionnel au tout petit esprit de l’homme a paru inévitable à l’Œil infini de Dieu. Cette étrange seconde dans une vie, cet événement inhabituel, ces remarquables coïncidences de milieu, d’occasion, de rencontre : tout cela a été reproduit à maintes et maintes reprises sur la planète d’un soleil dont la galaxie fait une seule révolution en deux cents millions d’années, et en a fait neuf jusqu’aujourd’hui. La joie a régné en ce monde, elle régnera à nouveau.
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1 Mettre un objet « hors de phase » avec le temps. (N. d. T.)
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